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        Nora Roberts est la plus grande auteure de littérature féminine contemporaine. Ses romans ont reçu de nombreuses récompenses et sont régulièrement classés parmi les meilleures ventes du New York Times. Des personnages forts, des intrigues originales, une plume vive et légère… Nora Roberts explore à merveille le champ des passions humaines et ravit le cœur de plus de quatre cents millions de lectrices à travers le monde. Du thriller psychologique à la romance en passant par le roman fantastique, ses livres renouvellent chaque fois des histoires où, toujours, se mêlent suspense et émotion.
      

    
  
    
      
        
          Leur souffle est agitation
        

        
          et leur vie une tempête qu’ils chevauchent.
        

        Lord BYRON

      

      
        
          Avec le temps nous haïssons
        

        
          ce qui souvent nous effraie.
        

        William SHAKESPEARE

      

    
  
    
SOMMAIRE

Identité
Copyright
Biographie de l'auteur
Chapitre 1
Chapitre 2
Chapitre 3
Chapitre 4
Chapitre 5
Chapitre 6
Chapitre 7
Chapitre 8
Chapitre 9
Chapitre 10
Chapitre 11
Chapitre 12
Chapitre 13
Chapitre 14
Chapitre 15
Chapitre 16
Chapitre 17
Chapitre 18
Chapitre 19
Chapitre 20
Chapitre 21
Chapitre 22
Chapitre 23
De la même auteure aux Éditions J'ai lu


  
    
      
      

      
        1
      

      
        La paperasse pouvait tuer.

        Rien, aux yeux d’Eve Dallas, n’égalait les sommets – ou les tréfonds – de la paperasserie en matière d’ennui mortel.

        Et si l’ennui ne vous tuait pas, la frustration s’en chargerait.

        Elle devait y survivre. En tant que lieutenant de la Criminelle du NYPSD, elle n’avait pas le choix.

        Mais, coincée dans son minuscule bureau du Central en ce printemps 2061, l’urgence de trouver un remède à ce mal terrible lui sautait plus que jamais aux yeux.

        Méritait-elle un tel sort alors qu’elle était arrivée tôt – et pleine d’allant – pour s’atteler à la tâche ? Elle savait d’avance que ce serait plus épineux que d’habitude mais avait malgré tout sous-estimé l’ampleur du travail.

        Ce n’était pas tous les jours qu’elle emmenait sa brigade entière à la poursuite d’un tueur à gages. Et sur deux continents, pas moins. Ce qui ne serait pas arrivé, songea-t-elle en se débattant avec les chiffres – beaucoup trop de chiffres – si ledit tueur à gages n’avait pas eu le mari d’Eve dans son collimateur.

        Ainsi qu’Eve elle-même.

        Pour cette raison, les hommes et les femmes sous son commandement, de même qu’une partie de l’équipe de la DDE et le commandant, étaient montés au créneau, refusant de lâcher l’affaire avant d’avoir appréhendé le suspect.

        D’accord, Connors s’était chargé de réserver la navette au départ de New York, évitant à Eve d’avoir à ajouter une dépense astronomique à son budget ainsi qu’à son rapport.

        Parce qu’elle avait épousé un Irlandais aussi têtu que plein aux as.

        Bien sûr, l’arrestation avait eu lieu dans la ferme familiale de Connors dans le Clare, où sa tante et toute la famille leur avaient prodigué de quoi nourrir une armée. Donc pas de frais de repas.

        Les heures supplémentaires, par contre…

        Pré-approuvées par le commandant Whitney, certes, mais bon sang que la feuille de calcul des heures sup vous retournait le cerveau. Sans parler des règles à respecter pour les paiements associés aux enquêtes internationales.

        Non seulement la paperasse pouvait tuer, songea-t-elle en prenant une longue gorgée de café, mais l’agonie était lente et douloureuse.

        À un moment, tandis qu’elle travaillait, sa coéquipière, l’inspecteur Peabody, avait remonté le couloir menant au bureau d’Eve en faisant claquer les talons de ses bottes roses et passé une tête souriante dans l’entrebâillement de la porte. Un grondement menaçant l’avait vite fait déguerpir.

        Enfin, quatre-vingt-sept minutes après s’être installée à son bureau, Eve releva la tête. Elle avait terminé. Chaque note de frais, chaque heure et chaque dépense approuvée soigneusement répertoriée.

        Elle envoya le dossier. Malheur au premier crétin de la compta qui viendrait lui chercher des poux.

        Puis elle posa la tête sur ses bras croisés et ferma quelques instants ses yeux fatigués.

        — Fini les chiffres, maugréa-t-elle. Par pitié, fini les chiffres.

        Elle se redressa et passa une main sur ses traits anguleux puis dans ses cheveux bruns coupés court. Elle se leva et se dirigea vers son autochef. Elle avait mérité une nouvelle dose de caféine.

        Elle sirota ensuite son café en contemplant New York par l’étroite fenêtre de son bureau. Grande et dégingandée, elle portait des boots solides du même gris fumé que son pantalon et que le gilet passé par-dessus son tee-shirt blanc et son harnais réglementaire.

        Si son alliance constituait son unique bijou visible, une chaîne ornée d’un gros diamant était glissée sous son tee-shirt. Deux cadeaux de Connors chargés d’une même valeur sentimentale.

        Elle regarda les trams aériens filer dans le ciel bleu. Les dieux de la météo offraient à la ville une journée parfaite pour le mois de mai, agréablement chaude et ensoleillée.

        Les pauvres employés en route vers leur box à l’intérieur de l’une de ces grandes tours d’acier n’en profiteraient peut-être pas beaucoup. Mais le beau temps était là. Et puisqu’elle avait survécu à la mort par notes de frais, Eve pouvait le savourer.

        « Une bonne journée », songea-t-elle en ouvrant sa fenêtre de quelques centimètres.

        Alors qu’une plaisante petite brise traversait le bureau, elle retourna s’asseoir pour voir quelles autres tâches s’étaient accumulées depuis son dernier service.

        Sa radio bipa. Un message automatique du Central.

        — Ici Dallas.

        — Communication du Central pour Dallas, lieutenant Eve. Homicide potentiel. Contactez les agents…

        Tout en écoutant les instructions, elle récupéra sa veste sur le dossier de son siège et prit le chemin de la salle commune pour aller chercher son équipière.

        Quelqu’un avait vécu une journée de mai loin d’être parfaite.

        — Reçu. Dallas et Peabody, inspecteur Delia, sont en route. Peabody, lança-t-elle sans ralentir l’allure, nouvelle affaire !

        La vue de la cravate de Jenkinson la coupa en plein élan. Avec le temps, elle aurait dû s’habituer aux cravates insensées de son inspecteur. Mais qui aurait pu rester de marbre face à des bourdons jaunes à gros yeux voletant au-dessus d’un champ orange fluo ?

        Personne, tout simplement.

        Peabody saisit son manteau et se dépêcha de rattraper Eve. Elle s’était fait des boucles. Ses cheveux bruns méchés de rouge rebondissaient sur ses épaules.

        Encore un truc auquel Eve n’arrivait pas à s’habituer.

        — Quelle est la situation ?

        — Un corps. Sur la 4e Rue Ouest. Deux agents sont sur place. Étonnamment, l’appel à police secours provenait de l’Upper East Side. Deux autres collègues sont en route pour interroger la femme qui a prévenu les secours.

        — Comment une résidente de l’Upper East Side a-t-elle su que quelqu’un était mort dans le West Village ? s’interrogea Peabody.

        Eve fit demi-tour face à l’ascenseur déjà plein à craquer de policiers, techniciens et civils en route vers les étages inférieurs.

        Elles empruntèrent l’escalier roulant.

        — L’ordinateur n’avait pas les infos.

        — Vous êtes arrivée tôt aujourd’hui.

        — De la paperasse à régler. C’est fait. Aucune envie d’en parler.

        — McNab et moi, on est partis en avance pour pouvoir faire le trajet à pied. Une si belle journée, ça aurait été dommage de ne pas en profiter.

        — D’autant que, comme l’a découvert notre défunt sur la 4e Rue, ça pourrait être la dernière.

        Croisant les doigts, Eve quitta l’escalier roulant pour réessayer l’ascenseur. Les portes s’ouvrirent sur une cabine moitié moins occupée qu’à l’étage de la Criminelle. Elles s’y firent une place.

        — On s’est surtout dit que c’était une jolie matinée pour marcher un peu.

        Elles ressortirent au niveau du parking. Leurs pas résonnèrent sur le trajet jusqu’à la voiture d’Eve.

        — On marche déjà pas mal sur le terrain, poursuivit Peabody comme elles s’installaient dans l’habitacle. Mais ça n’a pas grand-chose à voir avec une balade. Le printemps new-yorkais, franchement, j’adore.

        Eve se mêla à la folle circulation typique de New York au printemps : cacophonie d’avertisseurs rageurs, dirigeables publicitaires braillards et flatulences issues de l’arrière-train des maxibus.

        Mais peu importait. Eve adorait sa ville, quelle que soit la saison.

        — Oh, je ne vous ai pas dit ! Mavis, Bella et moi avons passé un super moment dans les jardins partagés l’autre jour. Notre parcelle prend vraiment forme.

        Eve songea à Mavis, sa plus vieille amie. Chanteuse, maman, gravure de mode extravagante… et de nouveau enceinte. Elle imaginait sans mal Mavis faire beaucoup de choses – y compris les plus bizarres – mais creuser la terre n’en faisait pas partie.

        — Elle jardine vraiment ?

        — Et elle est douée, confirma Peabody. On sent qu’elle a la main verte. J’ai appris à travailler la terre en grandissant, c’est qui se fait chez les adeptes du Free Age. Mais elle a un talent naturel pour ça. Et Bella est tellement mignonne dans ses petites tenues de jardinage. Oh, et elle a un petit ami.

        — Quoi ? Mavis est mariée. Enceinte pour la deuxième fois et mariée.

        — Non, c’est Bella qui a un petit ami. Il s’appelle Ned. Il a vingt-deux… mois. Avec de beaux cheveux roux tout bouclés et plein de taches de rousseur. Mavis l’a surnommé « Adorablicieux » et ça lui va comme un gant. Les deux petits sont vraiment craquants. Les parents de Ned apprennent tout juste à jardiner. Jem est blogueuse et Linc est biochimiste.

        — C’est une asso de jardinage ou un club de rencontres ?

        — Les deux à la fois, c’est ça qui est beau. Vous détesteriez ! ajouta-t-elle avec un grand sourire radieux.

        « Aucun doute là-dessus », se dit Eve tout en cherchant un endroit où se garer.

        Cela étant dit…

        — J’ai planté un arbre, annonça-t-elle.

        Les yeux foncés de Peabody s’agrandirent comme deux ballons gonflés à l’hélium.

        — Quoi ?! Vous avez fait quoi ?

        — Connors et moi avons planté un arbre. C’était son idée, mais on l’a fait ensemble. Pour l’essentiel. Le paysagiste avait fait le trou mais on y a mis l’arbre, puis la terre et tout le reste.

        — Quel genre d’arbre ?

        — Là !

        Avisant une place libre, Eve alluma son gyrophare, activa le mode vertical et – tandis qu’une Peabody saisie de frayeur fermait très fort les paupières – les propulsa de l’autre côté de la rue. Elles retombèrent entre une compacte tout éraflée et un gros tout-terrain, avec même pas deux centimètres de marge.

        — Et voilà le travail.

        — J’allais dire que vous devriez me prévenir avant de faire ça, mais si ça se trouve, ce serait pire.

        Soulagée d’être saine et sauve, Peabody sortit de la voiture et attendit qu’Eve récupère leurs kits de terrain dans le coffre avant de demander de nouveau :

        — Quel genre d’arbre ?

        Eve désigna le passage piéton côté sud.

        — Un arbre pleurnicheur, ou pleureur. Un pêcher, peut-être.

        — Un pêcher pleureur ?

        — Pleureur, pleurnicheur, c’est pareil. D’autant qu’il ne fait ni l’un ni l’autre. Il est couvert de petites fleurs maintenant. Ça veut dire qu’au moins on ne l’a pas tué.

        — Tant mieux. Mais pourquoi avoir mis ce pêcher en terre ? Qu’est-ce qui décide une femme flic et un multimilliardaire à planter un arbre ?

        — Connors se montre…

        « Sentimental », songea-t-elle comme elles se joignaient au flot de piétons traversant la rue.

        — … plein d’idées, dit-elle. On a fait faire cette histoire de bassin, donc…

        — Ça y est ? Vous m’aviez dit qu’il comptait en mettre un.

        — Oui, c’est fait. C’est joli. Avec ces petits trucs qui flottent à la surface.

        — Des nénuphars ? demanda Peabody dans un soupir.

        — C’est ça, plus une sorte de pourtour en pierre, des plantes et un banc. C’est là que Connors a décidé qu’on devrait planter l’arbre par nous-mêmes.

        — Oh, trop mignon…

        — Vous vous extasierez plus tard : on y est, annonça Eve en s’arrêtant pour jauger l’immeuble de trois étages en face d’elles.

        Au rez-de-chaussée se trouvait un établissement du nom de Peintres et Poètes et une boutique baptisée Herboristes. Les deux étaient dotés de grandes vitrines donnant sur la rue. C’était la même chose aux étages : larges fenêtres, sans panneaux occultants ni barreaux de sécurité. Rien que du verre.

        Elle s’approcha de la porte couleur lie-de-vin située entre les deux commerces et qui donnait accès aux appartements.

        Pas de caméra de surveillance, serrures ordinaires.

        — Un cure-dent suffirait pour s’y introduire, estima-t-elle avant d’entrer à l’aide de son passe-partout.

        Des marches en fer menaient directement au premier étage. La porte de droite était équipée d’un système d’alarme correct et la double porte à gauche de solides verrous.

        — Le corps est plus haut, indiqua-t-elle à Peabody.

        Elles poursuivirent leur ascension, les semelles de leurs bottes raclant les marches.

        Un agent en uniforme les attendait dans l’embrasure de la porte située sur la droite. Les battants de celle sur la gauche étaient grands ouverts. Eve aperçut plusieurs chevalets, tabourets, tables de travail encombrées d’outils et divers blocs de pierre et de bois de tailles variées.

        De la musique provenait de la pièce derrière l’agent.

        Elle présenta son insigne et mit en route son enregistreur.

        — Lieutenant.

        L’agent en uniforme, une femme d’une cinquantaine d’années aux boucles denses soigneusement maintenues sous sa casquette de police, recula d’un pas.

        — Je suis l’agent Miller. Mon équipier, l’agent Getz, est resté près du corps à l’étage supérieur.

        — Racontez-moi tout.

        — On venait juste d’enregistrer une plainte plus haut dans cette rue et on s’apprêtait à finir notre service de nuit quand l’appel est arrivé. À 8 h 33 précisément. À moins d’un pâté de maisons de là, on se devait de le prendre. Aucune réponse dans l’un ou l’autre des logements à cet étage, mais on entendait de la musique à travers la porte.

        Une musique énervée, de l’avis d’Eve, avec beaucoup de basses et de percussions courroucées.

        — Pas d’isolation phonique, poursuivit la policière. On a réveillé la locataire du dessous avec l’espoir qu’elle disposerait d’une clé, ce qui était le cas. Elle s’appelle Hettie Brownstone. La victime et elle sont les seules locataires en dehors des commerçants au rez-de-chaussée, lesquels n’étaient pas ouverts quand nous sommes arrivés. Mme Brownstone nous a remis les clés magnétiques des deux appartements loués et occupés par Ariel Byrd. Après quoi elle est restée chez elle, comme nous le lui avions demandé. Nous nous sommes annoncés avant d’entrer chez Byrd. Mon équipier s’est chargé de l’étage du dessus tandis que je vérifiais celui-ci. C’est lui qui a trouvé le corps.

        Miller pivota légèrement pour jeter un coup d’œil à l’escalier. Eve aperçut, entre les marches ajourées, la silhouette du second policier posté, au repos, devant une grande fenêtre encadrée par des étagères.

        — C’est un atelier d’artiste, lieutenant. De sculpture, apparemment. Quelqu’un lui a défoncé le crâne. Un marteau de bonne taille, une sorte de maillet, se trouve au sol, couvert de sang et de matière grise. On a aussi noté la présence d’un sachet de nourriture à emporter provenant de Café Delish – à une rue d’ici – au sommet de l’escalier. Comme si quelqu’un l’avait lâché, avec des éclaboussures de café tout autour. Il y a deux muffins dans le sachet.

        » On a sécurisé les lieux avant d’appeler le Central. Je suis descendue informer Mme Brownstone et prendre sa déposition initiale.

        Miller baissa les yeux vers les notes qu’elle tenait à la main.

        — Elle connaissait la victime depuis trois ans, depuis que celle-ci a emménagé. Brownstone gère un studio de danse situé en face de son domicile. D’après sa déposition, elle a terminé son dernier cours à 21 heures. Elle a une enfant de cinq ans. Elle n’a pas quitté les lieux, n’a entendu ni vu personne. Elle déclare avoir mis la petite au lit à 21 h 15, pris une douche et siroté un verre de vin en regardant un peu la télévision jusqu’à environ 22 h 30.

        Miller releva la tête.

        — Elle était bouleversée, lieutenant, mais coopérative. Elle a assuré qu’elle parlerait aux inspecteurs chargés de l’enquête lorsqu’ils arriveraient mais qu’elle devait emmener sa fille à l’école. Elle devrait revenir vers 9 heures.

        — Compris. Nous prenons la scène de crime en main. Je vais faire descendre votre équipier. Je voudrais que vous alliez voir chez Peintres et Poètes. Ils devaient être ouverts hier soir. Et des caméras couvrent à la fois leur porte et celle de l’autre boutique. Récupérez-moi les vidéos de surveillance pour les deux.

        — Compris, lieutenant.

        — Voyez si vous pouvez tirer quelque chose du côté du café et retournez voir Brownstone à son retour. Prévenez-la que l’une d’entre nous au moins descendra lui parler dès que possible.

        — Compris. Lieutenant, je voudrais ajouter qu’au moment de sécuriser cet étage, j’ai remarqué que le lit était défait. À moins que la victime n’ait pas eu l’habitude de le faire en se levant. Mais je pense plutôt qu’il a servi parce qu’il y a des verres de vin sur chacune des tables de chevet et une bouteille de syrah quasi vide dans le coin cuisine.

        — Bon à savoir. Merci, agent Miller.

        Eve s’avança vers l’escalier. Les marches n’étaient pas en métal mais en bois. Ancien, peut-être d’origine.

        L’agent Getz, qui devait avoir quinze ans de moins que sa coéquipière, les accueillit au sommet des marches.

        À sa droite, le sac de courses gisait au sol dans une flaque de liquide brun et crémeux.

        — Bonjour, lieutenant. Miller m’a dit de ne pas baisser la musique. Pour que tout reste dans l’état où on l’a trouvé, musique comprise.

        — Elle a bien fait.

        — Du coup je ne vous avais pas entendues arriver. J’ai su que vous étiez là parce que j’ai regardé en bas et vous ai vues avec Miller.

        Pas de quoi devenir sourd, estima Eve, mais le son était suffisamment fort pour masquer des bruits de pas.

        — Merci, agent Getz. On prend les lieux en charge.

        Eve demeura où elle était, balaya la scène de crime du regard, puis ouvrit son kit de terrain. Elle passa ses mains et ses boots à l’isolant, imitée par Peabody.

        — Coupez la musique, ordonna-t-elle.

        Le silence se fit. Elle contempla la victime, une femme menue vêtue d’un pantalon de jogging raccourci au niveau des genoux et d’un sweat-shirt dont on avait décousu les manches.

        Du sang poissait sa courte chevelure d’un noir de jais striée de bleu vif.

        — L’emplacement de la blessure laisse penser que le coup est arrivé légèrement par la droite… et qu’elle est tombée vers la gauche. Il semble clair que l’agresseur a frappé par-derrière, commenta Eve. Elle devait se tenir debout face à ce plan de travail, à tailler ce gros caillou.

        — Je crois que c’est du marbre.

        — Si vous le dites. Elle avait ses outils à portée de main. Un burin, un marteau. Il y a des éclats de roche par terre et sur la table. Il y a de la musique, les lumières sont allumées. Elle est difficile à voir depuis la rue parce que le plan de travail est trop reculé. Elle, par contre, peut regarder dehors si ça lui chante.

        — Aucun signe de lutte. Le sac provenant du café…

        Peabody l’examina, sourcils froncés.

        — Quelqu’un monte l’escalier. Sans doute la femme qui a appelé les secours, non ? Elle découvre le corps, lâche le sac. Paf !

        — C’est l’impression que ça donne. Pas d’indication évidente de cambriolage ou de vol à cet étage. Beaucoup de statues, achevées ou en cours. Beaucoup de pierre, de bois et d’outils. Le tueur entre – on examinera soigneusement la porte pour voir si elle a été forcée – et prend l’escalier. Il s’empare de ce maillet. Il y en a plusieurs juste là, sur l’autre établi. Et boum.

        Elle leva un doigt en l’air, fit le tour de la dépouille.

        — Ou bien elle a pu boire du vin et faire l’amour avec quelqu’un. Puis il serait monté avec elle. Ils se disputent… ou bien la querelle avait déjà commencé en bas. Elle en a assez, elle ordonne à l’ordinateur de lancer la musique et se munit de ses outils. Et dans l’un de ces moments où les gens pètent les plombs, il attrape un maillet et lui défonce le crâne. Il cogne sans doute deux ou trois fois. Après quoi, c’est « Oh merde ! » ou bien « Elle l’avait cherché ». Et il déguerpit.

        — La voisine saura peut-être nous dire si elle fréquentait quelqu’un.

        — Oui, on lui posera la question.

        Son kit à la main, Eve s’accroupit en faisant de son mieux pour éviter la mare de sang. Elle se servit de sa tablette pour confirmer l’identité de la victime avant d’annoncer à haute voix :

        — La victime est officiellement identifiée sous le nom d’Ariel Byrd, domiciliée à cette adresse. Métisse de sexe féminin âgée de vingt-sept ans. Je m’occupe du corps, Peabody. Attaquez-vous au rez-de-chaussée, en commençant par la chambre. Voyons si on peut récupérer des empreintes ou de l’ADN sur les verres de vin.

        Elle n’eut pas besoin de ses microlunettes pour examiner la blessure.

        — Au moins deux coups, d’après la forme et la largeur de la plaie. L’arme n’est pas difficile à identifier ; le tueur l’a abandonnée juste ici. À mettre sous scellés comme pièce à conviction.

        Elle enveloppa le maillet dans une pochette en plastique qu’elle referma et étiqueta avant de la ranger à l’écart.

        — La victime porte des gants épais, des chaussures de sécurité et des lunettes de protection.

        Eve se pencha et inclina la tête de façon à voir les yeux foncés – et désormais vitreux – derrière les verres. La morte lui rendit son regard. Eve sortit ensuite ses jauges.

        — Heure du décès, 22 h 48. Cause du décès : trauma consécutif à des coups portés à l’arrière du crâne. À confirmer par le légiste.

        Étant donné la faible corpulence de la victime, elle n’eut pas besoin de faire appel à Peabody pour l’aider à retourner le corps.

        — C’est bien ça, elle a basculé vers la gauche. Impact visible au niveau de la pommette droite qui s’est écrasée au sol. Une chute violente.

        Elle souleva le sweat-shirt.

        — Elle a d’abord heurté la table, je parie qu’elle a une côte cassée. Deux coups puissants assenés par-derrière. La victime est projetée vers l’avant… mais cette table est fixée au sol, donc elle ne bouge pas. Puis la femme bascule sur la gauche. Là, le tueur sera repassé à l’attaque, un coup qui lui fait tourner la tête de sorte que le côté droit de son visage heurte le sol. Mais elle était déjà morte avant l’impact.

        Eve se recula, toujours accroupie, en faisant attention à la flaque sanglante. Elle se releva et sortit son communicateur pour appeler une ambulance et la police scientifique.

        Elle s’agenouilla ensuite pour examiner le sac de courses, appuya du bout du doigt sur l’un des muffins.

        « Encore moelleux, constata-t-elle. Frais de ce matin. »

        Elle plaça un repère pour indiquer aux techniciens d’examiner le sac et son contenu.

        Elle fit le tour des lieux, un espace à vocation professionnelle. Outils, bâches, un miniautochef et un minuscule réfrigérateur garni de tubes d’eau et de deux boissons énergisantes. Un chevalet dressé dans un coin laissait voir une série d’esquisses.

        Il y avait du bois, bien sûr, et de la pierre. Certaines pièces lui semblaient terminées. Des délicates, des massives, des mal dégrossies. Des visages sculptés dans la pierre, une femme dévêtue, un nu masculin, un couple de sexe indéterminé aux membres enlacés.

        Taillés dans le bois, un dragon endormi enroulé sur lui-même, une danseuse dressée sur les pointes, un arbre aux nombreuses branches et au tronc marqué par un semblant de visage.

        La sculptrice avait sans doute un certain succès. Sans être experte en la matière, Eve était sensible à ses œuvres.

        Du succès, songea-t-elle en descendant les premières marches de l’escalier, ou bien un mécène pour la soutenir financièrement. Le loyer d’un tel atelier en plein West Village n’était pas donné.

        Elle balaya le séjour du regard.

        Aucun signe de désordre.

        Un écran mural et un sofa d’apparence confortable aux rayures rose foncé, bleu clair et vert sapin. Un immense et épais tapis – sans doute installé par égard pour sa voisine du dessous – recouvrait l’essentiel du sol. Un coin repas s’organisait autour d’une table du même rose que le canapé, avec quatre chaises, deux bleues et deux vertes. Des fleurs dans un vase en pierre, peut-être du marbre. Elles paraissaient fraîchement coupées.

        Ambiance dépouillée, à l’exception des œuvres d’art qui s’accumulaient sur les murs. Des œuvres de toutes sortes, certaines encadrées, d’autres de simples croquis punaisés.

        Eve lança un coup d’œil dans la cuisine. Sur l’unique plan de travail se trouvait une bouteille de vin rouge où ne devait rester qu’un demi-verre. Eve plaça un marqueur pour la police scientifique.

        Elle trouva d’autres bouteilles de vin, du fromage, des yaourts et des boissons énergisantes dans un réfrigérateur qui paraissait avoir au moins vingt ans. Il y avait aussi un vieux modèle d’autochef, dont elle consulta les dernières programmations.

        Pas de vaisselle dans l’évier.

        Elle ressortit et marqua un temps d’arrêt devant la porte ouverte d’une chambre d’amis qui semblait aussi pouvoir servir de bureau. Propre, minimaliste, colorée, constata Eve. Le lit était fait, les oreillers retapés.

        Quelqu’un – la victime, peut-être – avait peint une fresque sur l’une des parois, une scène représentant des artistes de rue postés devant leurs chevalets tandis que les voitures défilaient à toute vitesse autour d’eux.

        Avant de repartir, elle nota de faire examiner par la DDE la console de communication miniaturisée installée sur la table sous la fenêtre.

        La salle de bains était aussi propre et sobre que le reste. En ouvrant la porte de l’armoire à pharmacie suspendue au mur, elle trouva quelques médicaments en vente libre, rangés par types de maux à traiter.

        Elle prit le temps de vérifier le contenu des tiroirs et de la coiffeuse avant de rejoindre Peabody dans la chambre à coucher.

        Peabody se tenait à l’entrée, sourcils froncés et les mains sur les hanches.

        Le lit défait était encadré par deux tables de chevet, chacune occupée par une lampe et un verre de vin recouvert de poudre pour la récupération d’empreintes. L’unique fenêtre horizontale disposait d’un occultant qui n’avait cependant pas été actionné.

        Peabody se tourna vers Eve.

        — Je voulais que vous voyiez ça avant de mettre les verres sous scellés. On a des empreintes sur les deux. Celles de la victime à droite du lit. Celles de gauche ne sont pas dans nos bases de données. Le labo trouvera de l’ADN sur les verres et les draps.

        — Oui, c’est un lit où on a fait des galipettes. Vous avez fouillé les tiroirs des tables de chevet ?

        — Une tablette, le communicateur de la victime, plus un carnet de croquis et des crayons rangés dans une boîte à droite. Rien du côté gauche. Ni appels, ni textos, ni e-mails reçus ou envoyés sur le communicateur depuis le milieu de l’après-midi. Puis un seul et unique texto. J’ai versé le numéro au dossier, enregistré au nom d’une certaine Gwendolyn Huffman.

        — Que disait le message ?

        — Simplement : « J’ai hâte d’être à notre séance. » La victime a répondu qu’elle aussi, puis l’expéditrice lui a dit à bientôt en précisant qu’elle n’arriverait pas les mains vides.

        — Sans mention d’horaire. Emballez le communicateur pour la DDE. Je ne vois pas de préservatifs ni de sex-toys, ajouta Eve. Ni ici ni dans la salle de bains. Dans l’armoire ?

        — Rien que des vêtements, des chaussures et deux sacs à main. Un pour la journée, un pour le soir. Deux valises roulantes, la plus petite à l’intérieur de la grande. Elle n’était pas du genre fashion victim, ajouta Peabody comme Eve s’approchait pour examiner elle-même l’intérieur du placard.

        » On voit par contre qu’elle rangeait ses vêtements par types. Tenues de travail, décontractées, petite robe noire, deux ou trois ensembles pour sortir le soir. Même chose pour ses chaussures. J’ai pu voir dans sa commode des sous-vêtements, chemises de nuit et affaires de sport. Rangés par types, là aussi. Elle avait réservé un petit tiroir à ses bijoux, plutôt du genre fantaisie. Tout est nickel, Dallas, et rien ne donne l’impression que quelqu’un est allé fouiller dedans.

        — Non, ni ici ni ailleurs dans l’appartement.

        — Je trouve ça bizarre.

        « Moi aussi », songea Eve.

        Elle se tourna vers son équipière.

        — Je vous écoute.

        — Bon, se lança Peabody, quand on regarde les lieux – son studio à l’étage ou son espace de vie ici –, tout est propre, impeccable, bien tenu. En dehors des œuvres aux murs, elle était franchement du genre minimaliste, à aimer que tout soit clean et à sa place.

        — Nous sommes d’accord.

        — Pas de haut abandonné sur le dossier de la petite chaise là-bas ni de chaussures laissées par terre pour être remises ou rangées plus tard.

        — Pas de vaisselle sale non plus… en dehors de ces deux verres, ajouta Eve. Le dessus-de-lit a été replié sur le banc au pied du matelas mais les draps sont défaits et entortillés. Ce lit n’a pas servi qu’à dormir.

        — Je veux bien l’imaginer laisser son lit en bazar, quitte à rajuster les couvertures au moment de revenir se coucher. C’est déjà un peu beaucoup par rapport à son côté presque maniaque pour tout le reste, mais admettons. Par contre, je ne la vois pas laisser ces verres usagés dans la chambre.

        — Elle s’est servie de l’autochef de la cuisine à 18 h 10 hier soir pour se commander une portion de risotto au poulet avec un supplément de choux de Bruxelles. La vaisselle correspondante, ainsi que celle ayant servi au petit-déjeuner à 8 h 20 et au déjeuner à 13 h 35, se trouve dans le lave-vaisselle. Propre. Elle avait programmé le cycle de lavage à 18 h 28.

        — Alors elle n’a peut-être pas eu envie de le vider pour y mettre les verres sales. Mais je ne l’imagine pas les laisser traîner ici.

        — Ça ne lui ressemble pas, convint Eve.

        — Elle a bu une bouteille de vin et s’est envoyée en l’air avec quelqu’un, et tout indique une relation consentie. Mais à un moment, une dispute a éclaté. Assez sérieuse pour que la victime se lève, enfile une tenue de travail et ne se préoccupe pas de débarrasser les verres. « Ça ne va pas recommencer. Tout est fini entre nous. Rhabille-toi et va-t’en. Je vais travailler. »

        — Après quoi, enchaîna Eve, l’amant ou l’amante refuse que ça se termine, refuse de s’en aller. Et conclut le débat par un coup de maillet sur le crâne de la victime.

        — Un crime passionnel, supposa Peabody. « Je vais te montrer pour qui tout est fini ! »

        — Tout ça me semble assez plausible. Les équipes de la morgue et de la police scientifique sont en route. Allons jeter un coup d’œil à la porte d’entrée. Et signalez les draps pour que les techniciens les récupèrent en même temps que les verres et le reste.

        — Ils trouveront des échantillons d’ADN, prédit Peabody. Mais si les empreintes ne sont pas dans la base de données…

        — … il est encore moins probable que l’ADN de notre suspect non identifié s’y trouve, termina Eve.

        Elle ouvrit la porte d’entrée et s’accroupit avant de sortir ses microlunettes pour inspecter la serrure et le lecteur de cartes magnétiques.

        — Du matos bon marché, maugréa-t-elle. Mais le mécanisme n’a pas l’air d’avoir été forcé. Demandons à la DDE de venir vérifier. Et voyez s’ils peuvent nous dire combien de fois la serrure a été actionnée hier. Qu’ils examinent aussi l’accès en bas. N’écartons pas la possibilité d’un premier amant qui serait parti en claquant la porte. « Va te faire voir, Ariel ! » Elle est à l’étage, avec de la musique, concentrée sur son travail. Un deuxième amant entre. Pas évident d’imaginer quelqu’un sans sex-toys ni protections sexuelles de base jonglant avec plusieurs partenaires sexuels mais ça reste envisageable. Le deuxième amant découvre le lit, les verres. « Quelle sale garce ! » Il monte les marches et lui défonce le crâne. « Ça t’apprendra à me tromper. »

        — Être propre et ordonnée ne veut pas dire qu’elle respectait les autres, ni qu’elle n’était pas du genre à fricoter avec de multiples partenaires.

        Peabody laissa échapper un soupir.

        — Ce serait dommage de découvrir qu’elle était infidèle parce que j’adore vraiment ses œuvres.

        Des pas résonnèrent sur les marches. Eve rangea ses lunettes dans son kit.

        — Ce doit être la morgue ou la police scientifique. L’une comme l’autre, mettons-les au boulot, puis nous irons parler à la voisine. Elle saura peut-être avec qui la victime aimait fricoter, comme vous dites.
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        Grande, svelte et visiblement bouleversée, Hettie Brownstone les fit entrer dans un appartement où flottait le parfum vanillé d’une bougie allumée sur le manteau d’une petite cheminée électrique. À l’inverse du domicile de Byrd, l’endroit n’avait rien de minimaliste.

        Des jouets s’accumulaient dans trois gros tubes empilés dans un coin de la pièce et une forêt de coussins ornait le canapé. À l’entrée, une sorte de cagibi accueillait une multitude de chaussures, bottes, vestes, bonnets pour enfants… et quelques vêtements de taille adulte.

        Il y avait des bibelots partout.

        — C’est vrai ? Ce n’était pas une erreur ? À propos d’Ariel ?

        — Non, madame.

        Les larmes lui montèrent aux yeux mais elle secoua la tête et leur fit signe.

        — Je vous en prie, asseyez-vous. Je ne suis pas allée au marché… J’avais prévu d’y passer après avoir déposé ma fille à l’école, mais… J’ai du thé et des tubes de jus.

        — Ça ira, lui dit Eve.

        — Vous pouvez me raconter ce qui s’est passé ? C’est affreux de ne pas savoir ce qui s’est produit. Et juste au-dessus de l’endroit où dort ma petite fille…

        — Nous menons l’enquête.

        Brownstone se laissa tomber dans un fauteuil, saisit le coussin dans son dos et le serra contre elle.

        — Les agents à qui j’ai parlé n’ont rien dit mais j’ai eu l’impression qu’il ne s’agissait pas d’un accident.

        — Non, madame, ce n’était pas un accident.

        La voisine ferma vivement les yeux.

        — Elle était tellement… insouciante en matière de sécurité. On ne peut pas compter sur le propriétaire pour la renforcer. Même les réparations prennent un temps infini. J’ai posé moi-même la caméra de surveillance et les verrous renforcés de l’appartement. Et je peux vous dire que j’ai appris à m’occuper toute seule de la plomberie. En fait, c’est Ariel qui m’a montré comment changer un joint et nettoyer un siphon. C’est comme ça qu’on s’est rencontrées.

        — Vous vous connaissiez bien ?

        — Nous sommes les seules locataires, femmes et célibataires toutes les deux. Mais elle est très secrète et en tant que mère célibataire qui travaille, j’ai généralement un planning de fou. C’est très cordial entre nous mais on ne passe… passait pas vraiment de temps ensemble. Je donne des cours de danse six jours sur sept, et j’ai Tasha. Ma vie sociale, c’est l’emmener jouer chez ses amies, aller au parc, regarder des dessins animés. Ariel est professeur d’arts plastiques et elle travaille d’arrache-pied sur ses propres œuvres.

        — Vous aviez accès à son appartement.

        — Oui. Ariel avait un chat, Rodin. Il lui arrive de se rendre dans des festivals artistiques et elle m’avait demandé si je pouvais m’occuper de Rodin, monter m’assurer qu’il avait à boire et à manger, lui tenir un peu compagnie durant ses absences. Il est décédé l’hiver dernier. J’ai complètement oublié de lui rendre sa clé. Et elle ne me l’a jamais réclamée, donc ça m’était sorti de la tête. Je l’ai remise à la police.

        — Oui, nous l’avons. Pouvez-vous nous raconter votre soirée ?

        — Bien sûr…

        Brownstone recoiffa des deux mains ses longues boucles brunes.

        — Comme je l’ai dit aux autres agents, je suis allée chercher Tasha à l’école puis nous sommes rentrées directement. Je lui ai préparé un goûter et elle a fait la sieste pendant que je donnais un cours dans mon studio de l’autre côté du hall. J’utilise un babyphone avec caméra pour la voir et l’entendre si elle se réveille. Le système de sécurité de l’immeuble ne vaut rien, à mon avis. Mais je n’ai pas les moyens de le changer moi-même. Je ferme l’appartement à clé quand Tasha dort et que je travaille, mais j’ai le babyphone.

        — Comme ça, vous n’avez pas à vous inquiéter, commenta Peabody.

        — Exactement.

        Brownstone porta la main au premier bouton de son chemisier et le tritura entre ses doigts.

        — Je ne voudrais pas que vous pensiez que je néglige ma fille. Nous ne sommes que toutes les deux. Son père n’a jamais fait partie du tableau. Il a choisi de partir avant même la naissance. J’ai rempli un dossier pour obtenir le statut de mère professionnelle durant les six premiers mois, mais…

        — Vous avez besoin de travailler, dit Eve.

        — C’est ça. Je veux qu’elle sache que je subviens à nos besoins grâce aux cours que je peux donner. Bref, nous avons nos petites habitudes. Elle dort généralement durant mon cours de 15 heures, puis on sort certains de ses jouets pour qu’elle puisse s’amuser durant le cours suivant. Après ça, on se fait à dîner puis on sort au parc s’il fait beau, ou autre chose selon nos envies. Ensuite, j’ai un autre cours à 20 heures, pour les élèves de treize à dix-sept ans. Tasha aime danser avec eux et ça ne les dérange pas. Après quoi je ferme les portes et je la couche. Parfois c’est du gâteau, parfois c’est plus compliqué.

        Elle esquissa un petit sourire.

        — Hier soir, ça s’est passé comme sur des roulettes. Elle s’est endormie dès 20 h 45 et je suis allée prendre une douche. Après un verre de vin, j’ai vite commencé à piquer du nez devant la télévision. Donc je suis allée me coucher.

        — Avez-vous entendu quoi que ce soit en provenance de l’étage ? Quelqu’un qui serait entré ou ressorti de l’immeuble ? L’escalier est bruyant, fit remarquer Eve.

        — À qui le dites-vous. C’est même pour ça que j’ai fait insonoriser l’appartement. Vous avez des enfants ?

        — Non.

        — Alors croyez-moi sur parole : quand on a passé des heures à marcher en rond avec un bébé qui fait ses dents jusqu’à parvenir enfin à l’endormir et que quelqu’un le réveille en grimpant comme un bourrin ces fichues marches, on n’a qu’une envie : lui faire la peau.

        Elle eut un mouvement de recul.

        — Enfin, pas littéralement…

        — On a bien compris, lui assura Peabody.

        — Le proprio a refusé de financer l’insonorisation mais m’a dit que si je voulais sortir le chéquier, je pouvais y aller. Pour être honnête, ce sont mes parents qui ont payé. Ils vivent dans le nord de l’État.

        — Que savez-vous des amis de Mme Byrd, de ses relations sentimentales ?

        — Oh, pas grand-chose. Je sais qu’elle accueillait des élèves le mardi et le mercredi soir, ainsi qu’un samedi sur deux, dans l’après-midi. Il m’est arrivé de les croiser au moment de donner mes propres cours et en rentrant dans l’immeuble ou en en sortant. Elle ne m’a jamais parlé de quelqu’un qu’elle aurait fréquenté.

        Elle secoua de nouveau la tête.

        — J’ai allumé une bougie pour elle. Je sais que c’est bête mais j’en avais envie… Si je lui avais consacré plus de temps, si j’avais fait plus d’efforts pour la connaître, je serais peut-être en mesure de vous aider maintenant.

        — Vous nous aidez déjà, répondit Peabody.

        — Une part de moi voudrait mettre la clé sous la porte et repartir vers ma ville natale. Je vis ici depuis mes dix-sept ans et j’ai eu la chance d’être formée au New York City Ballet. Je rêvais de devenir danseuse étoile. Je ne suis pas passée loin, ajouta-t-elle avec un sourire. Et puis il y a eu Tasha. Je ne regrette pas une seconde de lui avoir donné la priorité plutôt qu’à ce rêve. C’est elle mon rêve maintenant. Et c’est la toute première fois que j’envisage même l’idée de partir. Mais je ne peux pas faire ça.

        Elle leva les mains puis les laissa retomber.

        — Toute notre vie est ici désormais, et on est bien. J’espère sincèrement que vous trouverez qui a fait ça à Ariel. Pas seulement pour que je puisse dormir la nuit mais parce qu’elle ne méritait pas ça. Pour moi, c’était quelqu’un de bien, une artiste talentueuse et une voisine prévenante.

         

         

        Une fois Eve ressortie avec Peabody, tandis que toutes deux retournaient à la voiture, cette dernière fourra les mains dans les poches de son joli manteau rose comme si elles partaient pour une petite promenade.

        — C’est difficile d’être parent, commenta-t-elle. Alors devoir tout faire seule doit être vraiment dur. Mais c’était un foyer joyeux. Ça se sentait.

        — Il sera plus joyeux encore quand on saura qui a tué la voisine.

        — Ouais, forcément.

        — Récapitulez-moi ce que nous avons appris, Peabody.

        — On a une femme morte, attaquée par-derrière, et qui, selon toute vraisemblance, avait bu du vin et eu une relation sexuelle avant l’agression. La DDE devra confirmer si la porte d’entrée a été forcée, sachant que l’examen à l’œil nu laisse penser que non.

        Elles rangèrent leurs kits de terrain dans le coffre puis remontèrent en voiture.

        — Nous connaissons l’heure du décès et sa cause probable. Nous savons – parce que Brownstone a l’air d’une personne honnête et crédible – que la victime était secrète quant à sa vie privée et sérieuse vis-à-vis de son travail. Qu’elle arrondissait ses revenus en donnant des cours deux à trois fois par semaine et qu’elle n’était pas très à cheval sur la sécurité.

        — Nous savons également, ajouta Eve, que la ou les personnes qu’elle fréquentait étaient suffisamment discrètes pour que Brownstone ne soit pas en mesure de confirmer leur existence. Il pourrait s’agir d’un ou de plusieurs de ses élèves. Rester après le cours, faire quelques galipettes puis repartir. La victime avait forcément un planning et une liste d’élèves sur son ordinateur. Demandez à la DDE de nous en envoyer une copie.

        Tout en conduisant, Eve passa un coup de fil pour obtenir le nom de la personne qui avait prévenu les secours et l’enregistrement.

        — Gwendolyn Huffman.

        — Soit la personne qui lui a envoyé un texto hier après-midi.

        Eve réfléchit un instant en tapotant le volant du bout du doigt.

        — Comme c’est commode. Écoutons l’appel.

        — Police secours, pour quelle urgence appelez-vous ?

        
          — Oh, mon Dieu, mon Dieu, elle est morte ! Elle est morte. Il y avait du sang. Ariel ! C’est Ariel. Il faut faire quelque chose, envoyez des secours.
        

        Alors que l’opératrice répondait d’une voix calme et claire, l’hystérie de son interlocutrice monta encore d’un cran tandis qu’elle débitait à toute vitesse l’adresse.

        — Dépêchez-vous, je vous en prie. Mon Dieu… Je crois que je vais vomir.

        La transmission s’arrêtait là.

        — Elle n’a pas donné son nom, constata Eve. Ils l’ont retrouvé à partir de son numéro de communicateur.

        — Elle s’exprime d’une voix hystérique pendant toute la durée de l’appel.

        — Si elle a réellement trouvé le corps dans le West Village et lâché le sac de courses avec le café avant de rentrer chez elle dans l’Upper East Side, elle a eu le temps de se reprendre un peu. Et si elle n’a pas vu le corps, comment a-t-elle su ? Allons voir si elle a pris le temps de formuler des réponses à ces questions.

        Leur destination dans l’Upper East Side était une tour élancée de verre et d’acier aux derniers étages agrémentés de généreuses terrasses arrondies. Deux portiers en uniforme noir rehaussé d’argent encadraient la grande entrée de verre.

        Ni l’un ni l’autre ne parurent ravis de voir la DLE d’Eve – à l’apparence volontairement dénuée de style – se garer devant l’immeuble.

        Comme celui de gauche s’approchait, Eve sortit de la voiture et lui présenta son insigne.

        — Laissez-la où je l’ai garée.

        — Madame…

        Elle pointa son index vers lui puis vers son insigne.

        — Vous voyez écrit « madame » ? Non. C’est marqué « lieutenant ». Du NYPSD. Laissez mon véhicule officiel là où il est.

        Elle le planta là, traversa rapidement le trottoir et franchit le seuil de la porte de verre qui s’était ouverte à son approche. Il y avait matière à se demander à quoi servaient les portiers.

        Elles entrèrent dans un hall qui faisait preuve, aux yeux d’Eve, d’une élégance presque obsessionnelle. L’or et l’argent abondaient, avec quelques touches de bleu roi apportées par des fauteuils club tout en rondeurs. Des chandeliers dorés diffusaient une lumière douce au-dessus d’urnes argentées d’où jaillissaient des enchevêtrements de branches mouchetées d’or.

        L’atmosphère feutrée aux effluves de parfum délicat n’évoquait que richesse et privilèges.

        Deux agents en uniforme bleu roi se tenaient derrière la surface réfléchissante et incurvée du comptoir de l’accueil.

        La première pianotait sur son ordinateur, l’air concentrée. Le second décocha à Eve son sourire le plus professionnel.

        — Bonjour et bienvenue à Maison-Royale. Comment puis-je vous aider ?

        C’était sans doute un peu mesquin mais Eve ressentit une pointe de satisfaction en voyant son sourire s’évanouir dès qu’elle présenta son insigne.

        — Nous sommes venues parler à Gwendolyn Huffman.

        — Felicity ?

        Le jeune homme, désemparé, s’était tourné vers sa collègue, qui s’interrompit et croisa les mains devant son clavier.

        — Vérifiez leur identité, Jonathan.

        — Ah, oui, bien sûr. Si vous voulez bien me laisser scanner vos insignes, je vous prie ?

        Après qu’il eut mis la main sur un scanner et terminé les vérifications, Felicity hocha la tête.

        — Nous avons fait monter deux agents de police il y a environ une demi-heure. Cela a pris un peu plus de temps que prévu parce que Mme Huffman avait placé une consigne NE PAS DÉRANGER sur son appartement. Son fiancé est arrivé à peu près quinze minutes avant que nous fassions monter les agents. Mme Huffman l’ayant exclu de la consigne NPD, M. Caine a pu monter immédiatement.

        — Donc vous avez fait poireauter la police mais laissé le fiancé prendre l’ascenseur ?

        Felicity demeura placide.

        — J’en suis navrée, lieutenant. Cependant, en l’absence d’un mandat ou d’une urgence confirmée, nous sommes contraints d’honorer la consigne NPD de nos résidents.

        — À quelle heure avez-vous pris votre poste ? lui demanda Eve.

        — Ce matin à 8 h 30. Comme je l’ai dit à vos collègues, je n’ai pas vu Mme Huffman aujourd’hui.

        — Il nous faudra une copie des vidéos de surveillance couvrant les dernières vingt-quatre heures. Je peux obtenir un mandat, ajouta-t-elle après une pause lourde de sens.

        — Ce ne sera pas nécessaire. Nous serons plus qu’heureux de coopérer de toutes les manières possibles. Jonathan, allez au poste de sécurité récupérer les images dont a besoin le lieutenant.

        — Hall d’entrée, ascenseurs, et l’étage de Huffman, précisa Eve.

        Il bondit presque de son siège.

        — Je m’en occupe tout de suite.

        — On récupérera le tout en sortant, indiqua Eve à Felicity. Maintenant, ouvrez-nous.

        — C’est fait. Mme Huffman occupe le numéro 4800, au quarante-huitième étage, côté est.

        — Merci.

        Eve et Peabody se dirigèrent vers les ascenseurs. Deux portes dorées pour le côté ouest, deux argentées pour le côté est.

        — Voilà ce que ça m’inspire, dit Eve en entrant dans la cabine aux parois réfléchissantes argentées et veinées d’or. Huffman était déjà ici quand elle a appelé les secours. L’appel est arrivé au moment où Felicity s’installait à l’accueil. Huffman était là-haut. Elle a activé le signal NPD, histoire de gagner du temps.

        — Elle devait savoir que les flics allaient se pointer, renchérit Peabody.

        — Oui, à moins d’être complètement idiote. Elle fait venir son fiancé pour avoir un peu de soutien, peut-être lui soumettre le récit qu’elle compte nous livrer. Pour l’instant, on ne peut pas dire qu’elle se classe sur ma liste des témoins de la semaine.

        — L’accueil indique avoir laissé monter son fiancé. Donc il n’habite pas avec elle.

        — Elle fait tout le trajet jusqu’au centre-ville, tôt le matin qui plus est, et s’arrête pour acheter du café et des muffins pour deux. Pourquoi ?

        — Son texto parlait de séance.

        — Oui. Sans mentionner de noms ni d’autres détails. Donc elle part très tôt le matin. Soit la porte du domicile de la victime n’était pas fermée à clé, soit Huffman avait le moyen d’y accéder. Si c’est le cas, pourquoi ? Elle entre, monte à l’étage, laisse tomber le sac qu’elle tient à la main. Là, elle ne se contente pas de partir, mais fait tout le trajet inverse avant d’appeler les secours. Encore une fois, pourquoi ?

        Eve s’avança sur la moquette argentée d’un large couloir.

        — Voyons ce qu’elle a à répondre.

        L’accès à l’appartement 4800 était barré par une double porte, un capteur d’empreinte palmaire, une caméra de surveillance et deux verrous renforcés. Eve actionna la sonnette.

        — L’occupante ne reçoit actuellement pas de visiteurs, annonça l’ordinateur. Veuillez…

        Elle brandit son insigne devant le scanner.

        — Lieutenant Dallas et inspecteur Peabody du NYPSD.

        Après une courte hésitation et un passage du scanner, l’ordinateur se contenta d’un :

        — Merci de patienter.

        Quelques instants plus tard, le panneau de droite s’ouvrit. L’homme devait avoir dans les trente-cinq ans, avec une chevelure blonde décolorée par le soleil, une peau bronzée et la beauté brute de quelqu’un qui devait aimer la randonnée, la voile, le tennis et autres activités de plein air.

        Pour l’heure, il portait un costume trois pièces bleu marine à rayures et une cravate gris et bleu parfaitement nouée. Il les salua d’un hochement de tête et d’un regard posé presque de la même couleur que son costume.

        — Lieutenant, inspecteur. Entrez, je vous en prie. Je suis Merit Caine, le fiancé de Mme Huffman.

        Il leur fit traverser le vestibule décoré d’arbres en pots aux branches desquelles pendaient de petites oranges jusqu’à un grand séjour.

        Si le hall de l’immeuble avait fait à Eve l’effet d’une élégance obsessionnelle, celle de cet endroit était plutôt étudiée.

        « Tout est parfait et parfaitement coordonné », songea-t-elle : les couleurs pastel et les courbes douces du mobilier, l’énorme tapis ancien – parfaitement délavé – et les tableaux discrets, paysages et natures mortes mélangés à des miroirs de tailles diverses, le parfum des roses et des lys dans les vases en cristal et la vue spectaculaire sur le fleuve au-delà de la baie vitrée. La terrasse, vaste, accueillait un petit patio doté d’une table en verre, de sièges confortables et de fleurs en pots.

        Autant d’éléments en adéquation avec la femme recroquevillée au coin du sofa bleu pâle. Eve estima qu’elle avait bien dix ans de moins que le fiancé. Assez jeune, se dit-elle, pour la dispenser de se maquiller… ou assez experte en la matière pour donner l’impression de ne pas l’être.

        Elle avait noué sa chevelure blonde en queue-de-cheval pour dégager l’ovale classique de son visage. Ses yeux – d’un bleu aussi doux que celui du sofa – montraient des signes de larmes récentes. Mais délicates, comme le reste.

        Elle était vêtue d’un pantalon blanc taillé dans un matériau fluide et d’un chemisier blanc soyeux. Tout chez elle évoquait la fragilité.

        Deux agents en uniforme se levèrent en reposant le café qu’ils tenaient à la main.

        — Inspecteur, ramenez nos collègues dans le vestibule pour qu’ils fassent leur rapport. Nous prenons le relais, leur dit Eve. Madame Huffman, je suis le lieutenant Dallas.

        — Je sais, répondit la jeune femme d’une voix mal assurée. On a vu le film, Merit et moi. L’Affaire Icove. Je n’arrive pas à croire à ce qui se passe…

        Elle tendit la main pour agripper celle de Merit.

        — Je… J’ai dit à vos collègues… J’étais en train de leur raconter. Sauf que je ne sais pas ce qui s’est passé. Je ne sais pas du tout.

        Merit s’assit auprès d’elle, sans lui lâcher la main. Le majeur gauche de sa fiancée arborait un gros diamant étincelant.

        — Ça va aller, Gwen. Tout va s’arranger.

        « Le charme viril rencontre la beauté délicate », songea Eve.

        Le couple parfait.

        Le fiancé reporta son attention sur Eve.

        — Je vous en prie, lieutenant, asseyez-vous. Puis-je vous offrir quelque chose ?

        — Des réponses suffiront, dit-elle avant de s’asseoir.

        — Avant que nous commencions, sachez que je suis également le représentant juridique de Gwen.

        — Vous êtes avocat, monsieur Caine ?

        — Oui, du cabinet Caine, Boswell & Caine. Si Gwen tient à vous assister de son mieux dans votre enquête, vous comprenez qu’elle a subi un choc.

        — Quel genre de choc avez-vous subi, madame Huffman ?

        — Je… eh bien, j’ai trouvé Ariel. Elle était…

        Gwen blottit son visage contre l’épaule de Merit.

        — Il y avait tellement de sang, souffla-t-elle.

        — Vous étiez à son domicile ?

        — Oui. Ce matin.

        — À quelle heure ?

        — Tôt. Je ne suis pas certaine de l’horaire mais ce devait être aux alentours de 7 h 30. Ou peut-être un peu plus tôt ? Je n’en suis pas sûre.

        — Comment êtes-vous entrée dans l’appartement ?

        Gwen tourna son attention vers Eve mais laissa sa tête appuyée contre l’épaule de Merit.

        — La porte était entrouverte. J’ai entendu de la musique. Ariel aime travailler en musique. Donc je suis entrée sans frapper. Je l’ai appelée pour lui faire savoir que j’étais là et j’ai monté les marches vers son studio. J’avais apporté des cafés et des muffins achetés dans l’une de ses boutiques préférées. J’ai dû dire quelque chose comme « J’ai des lattes et des muffins aux canneberges » et que j’arrivais un peu plus tôt que prévu, qu’elle devrait peut-être faire attention à ne pas laisser sa porte ouverte.

        » Puis en arrivant en haut… je l’ai vue. Par terre, avec tout ce sang. J’ai vu son visage, ses yeux. Je crois que j’ai hurlé. Je ne sais plus trop. Je n’arrivais plus à respirer, je me suis sentie mal, prise de vertiges et terrifiée. Je suis partie en courant. Oh, Merit, je n’aurais pas dû m’enfuir comme ça…

        — Tu étais sous le choc.

        — Avez-vous touché à quoi que ce soit ?

        — Je ne sais pas. La porte, la rampe, je ne sais pas trop.

        — Comment êtes-vous revenue ici ?

        — J’ai pris un taxi dans la rue. Je ne pourrais pas vous dire où. J’avais couru, puis marché. J’avais l’impression d’être en dehors de mon corps.

        Elle porta à sa poitrine la main ornée du diamant scintillant.

        — Ça ne me semblait pas réel. Ça ne pouvait pas l’être.

        Eve désigna un siège à Peabody qui venait de revenir.

        — Depuis combien de temps connaissiez-vous Mme Byrd ?

        — On s’est rencontrées à l’automne dernier. En septembre, je crois. Oui, ça devait être en septembre parce que Merit était en voyage d’affaires. Je suis allée à un vernissage au centre-ville. Ariel faisait partie des artistes exposés. Son travail m’a beaucoup plu.

        Une unique larme s’écoula gracieusement le long de sa joue.

        — J’ai acheté l’une de ses œuvres et nous avons discuté. On s’est tout de suite bien entendues. J’admirais son dévouement à son art, mais elle avait aussi un côté un peu désinvolte, si vous voyez ce que je veux dire. On s’est liées d’amitié.

        — Assez pour que vous passiez chez elle dès 7 h 30 ?

        — Comme je vous disais, je suis arrivée en avance. J’étais censée y être pour 8 heures, mais j’avais vraiment hâte. Je l’avais engagée pour réaliser une sculpture pour Merit, un cadeau pour notre mariage. Je devais faire une séance de pose.

        — Laissait-elle souvent sa porte déverrouillée ?

        — Je… je ne sais pas. Je ne suis pas allée chez elle très souvent. En général, on se retrouvait pour prendre un verre ou pour visiter une galerie puis aller déjeuner. J’étais déjà passée la voir, bien sûr, et j’avais visité son atelier. Mais je ne me souviens pas qu’elle ait laissé sa porte ouverte auparavant.

        » Elle pouvait faire preuve d’insouciance, ajouta Gwen. Quand elle était à fond dans ses projets, elle oubliait facilement le reste.

        — D’accord. Vous étiez amies. Vous avez dû croiser ses autres amis.

        — Pas vraiment. Elle n’était pas froide, ni rien, mais elle ne fréquentait pas beaucoup de gens.

        — Et en matière de relations amoureuses ?

        — Elle ne m’avait parlé de personne en particulier. J’ai plusieurs fois mentionné que Merit avait un cousin adorable que je pourrais lui présenter.

        Elle s’autorisa un petit sourire et regarda son fiancé.

        — Je pensais à Henry. Mais elle a connu une rupture difficile il y a deux ans et disait vouloir se concentrer sur son travail. Qu’une nouvelle histoire pouvait attendre.

        — Elle vous avait donné le nom de son ex ?

        — Non.

        — D’accord. Alors, parlez-nous un peu de votre soirée.

        Gwen écarquilla ses yeux bleus et larmoyants.

        — Ma soirée ?

        — Où avez-vous dîné, à quelle heure, avec qui ?

        — Je ne comprends pas.

        Elle se tourna de nouveau vers Merit.

        — Vous avez établi l’heure du décès, devina celui-ci.

        — En effet. J’aimerais autant régler cela tout de suite pour laisser ensuite Mme Huffman profiter du calme et de l’intimité dont elle a besoin.

        Lèvres tremblantes et regard effaré, Gwen agrippa le bras de Merit.

        — Elles pensent que j’aurais pu faire ça à Ariel ? Ou à qui que ce soit ?

        Eve lança un coup d’œil à Peabody qui se pencha vers la jeune femme, tout en empathie.

        — Madame Huffman, c’est un moment particulièrement difficile pour vous. Vous avez subi un choc et une perte. Tout ce que vous nous direz nous aidera à découvrir ce qui est arrivé à votre amie, qui lui a fait du mal. Vous lui avez peut-être parlé hier soir ?

        — Non, je… Est-ce que je lui ai parlé ? Non. On s’est envoyé des textos ! Oui, c’est ça, dans l’après-midi. Je lui ai confirmé la séance de pose et elle m’a répondu qu’elle avait hâte d’y être. J’allais voir notre organisatrice de mariage, Marjorie. Merit et moi nous marions en juillet.

        — Félicitations, répondit Peabody avec un sourire.

        — Après ça, je suis rentrée. Merit se prépare pour un procès, donc je savais qu’il travaillerait tard. Je me sentais un peu fébrile. C’était une si belle journée. Je suis sortie me balader, faire du lèche-vitrines. Il devait être 18 heures, ou 18 h 30, je ne sais pas trop. J’ai fini par marcher jusqu’au parc. Je ne pourrais pas vous dire quand je suis revenue exactement. 20 heures ? 21 heures ? J’ai mangé une salade avec un verre de vin. Deux, même, se corrigea-t-elle. Et j’ai travaillé sur certains points d’organisation dont on avait parlé avec Marjorie. Entre le vin et ma longue promenade, je n’ai pas fait long feu. J’étais au lit et endormie avant 23 heures.

        — Avez-vous rencontré qui que ce soit durant votre balade, acheté quelque chose en faisant les boutiques ? s’enquit Eve.

        — Non. Oh, Merit et moi avons échangé des textos. Vers, quoi, 21 h 30 ?

        — À peu près. J’ai écrit à Gwen pour la prévenir qu’on venait de commander de quoi manger et que la préparation allait durer deux ou trois heures de plus. On a profité de cette pause pour s’envoyer des messages pendant quelques minutes.

        — Madame Huffman, la chronologie des événements de ce matin montre que vous avez attendu approximativement soixante minutes pour appeler les secours après avoir trouvé Mme Byrd.

        — Je sais. Je suis désolée. Vraiment navrée. Jamais de ma vie je n’avais vu… Je n’ai repris mes esprits qu’une fois rentrée à la maison, et encore. C’est là que j’ai compris. Je l’avais laissée là-bas, abandonnée sur place. Je m’apprêtais à prendre une pilule, un somnifère. Je n’arrive pas à croire que j’ai failli prendre un somnifère pour essayer d’oublier tout ça. Je me suis remise à trembler de partout, puis j’ai appelé la police. Je n’arrêtais pas de trembler.

        — Vous avez placé votre appartement et vos communicateurs en mode NPD.

        — Oui, juste avant de prendre le somnifère. J’ai même failli le faire après avoir appelé mais je me suis contentée d’un cocktail relaxant. Et puis j’ai pris conscience que la police voudrait me parler. Là, j’ai eu besoin de Merit. Qu’il soit là avec moi.

        Elle se blottit contre lui en versant quelques larmes lentes et ravissantes.

        — J’aurais dû rester auprès d’elle…

        Elle leva vers lui son visage strié de jolies larmes.

        — J’aurais dû rester avec Ariel et appeler la police de chez elle, reprit-elle. C’est une honte qui va me poursuivre toute ma vie.

        — Non. Ne te culpabilise pas, répondit-il en lui effleurant le front du bout des lèvres. Lieutenant, inspecteur, je vous serais reconnaissant si nous pouvions nous arrêter là. Elle a traversé assez d’épreuves pour aujourd’hui.

        Eve se leva.

        — Merci pour votre coopération. Et toutes nos condoléances. Inutile de nous raccompagner.

        Sur le trajet jusqu’à l’ascenseur, elle se tourna vers Peabody.

        — Des infos utiles du côté des agents ?

        — Pas vraiment. Ils venaient tout juste de commencer. Ils ont perçu une forme d’obstruction : le refus de les laisser monter à cause du NPD, l’obligation d’attendre son représentant juridique. Puis pas mal de pleurs qui leur ont demandé beaucoup de tact.

        Elles entrèrent dans la cabine et entamèrent la descente.

        — Ils ont tout juste eu le temps d’entamer la discussion et d’établir les bases de la chronologie avant que nous arrivions.

        — D’accord. Ils ne sont pas allés assez loin dans l’interrogatoire pour repérer les grosses failles béantes dans son récit.

        — Ils n’en ont pas parlé, répondit Peabody. Au risque de subir vos foudres, je dirais que j’ai perçu du flou dans sa version et que les gens capables de pleurer tout en restant magnifiques me rendent toujours soupçonneuse. Mais ça pourrait être de la jalousie de ma part. Par contre, je n’ai pas vu de grosses failles béantes.

        — Ça ne va pas tarder, assura Eve.

        Elle se dirigea droit vers l’accueil. Avant même qu’elle le demande, Felicity lui remit une pochette scellée et étiquetée.

        — Les copies que vous aviez demandées, lieutenant. Si nous pouvons vous aider d’une quelconque autre…

        — Vous pouvez. Depuis combien de temps Mme Huffman habite-t-elle ici ?

        — Depuis presque quatre ans, si ma mémoire est bonne.

        — Votre mémoire sait-elle aussi depuis combien de temps, approximativement, elle fréquente M. Caine ?

        — Ce sera forcément approximatif, en effet. Je dirais à peu près un an, et il n’a pas eu tout de suite d’accès automatique à l’appartement.

        — Merci. Une dernière chose.

        Eve sortit son mini-ordinateur et afficha la photo d’identité d’Ariel Byrd.

        — Vous reconnaissez cette personne ?

        — Non, désolée.

        — D’accord. Une dernière dernière chose. Les autres employés de la réception. Il me faudra leurs noms et coordonnées.

        — Bien sûr. Jonathan, allez nous chercher ces informations, je vous prie.

        Une fois les données en main, Eve remercia de nouveau Felicity avant de ressortir avec Peabody.

        Celle-ci attendit qu’elles soient dans la voiture pour commenter.

        — Donc notre témoin fait partie des suspects. Je comprends, c’est le fonctionnement habituel. Mais je ne saisis pas pourquoi vous vous focalisez immédiatement sur elle.

        — Pour commencer, je déteste quand les gens me mentent.

        Les yeux rivés sur la route, Eve saisit le bon moment pour s’insérer dans la circulation.

        — L’histoire du sac de courses se tient, en tout cas, signala Peabody. Les agents ont pu confirmer grâce aux images de vidéosurveillance que Huffman – on n’a plus besoin d’utiliser la reconnaissance faciale pour savoir que c’est elle – avait apporté les cafés et les muffins à 7 h 20.

        — Oui, ça se tient. Et le rendez-vous avec l’organisatrice du mariage sera confirmé, lui aussi. On vérifiera mais je m’attends à ce que ce soit du solide. L’horaire ne sera peut-être pas absolument parfait mais ce sera confirmé. Le travail tardif du fiancé avocat pour préparer une affaire aussi. Le reste, c’est de la foutaise.

        Elle tourna vers l’ouest avant de mettre cap au sud sur Lexington Avenue.

        Peabody parut réfléchir quelques instants.

        — Mon détecteur de foutaises est plutôt bon, mais je veux bien admettre que le vôtre est meilleur.

        — Elle va à un rendez-vous pour son mariage, puis rentre chez elle. Au bout d’à peu près une heure, elle se dit : « Tiens, je m’ennuie. » Elle ressort pour une balade de deux ou trois heures, au parc puis à faire du lèche-vitrines. Vous lui trouvez l’air de quelqu’un qui fait de longues marches urbaines, Peabody ? Ou d’une femme qui ferait les boutiques sans rien acheter ?

        — Maintenant que vous le dites, non, pas vraiment. Enfin, ça reste plausible. On peut imaginer qu’elle se balade pour s’aérer et se vider la tête des préparatifs du mariage. Mais bon, aussi longtemps, toute seule… Elle prétend par contre qu’elle était chez elle au moment du meurtre.

        — On vérifiera les vidéos mais elle y était sûrement, ou bien elle sera revenue par le hall d’entrée mais ne sera pas ressortie de la même façon. Elle n’en reste pas moins une menteuse. Quoi qu’elle ait pu faire durant ces trois heures, il ne s’agissait pas d’une promenade en ville. Pas toute seule.

        — Elle trompait le fiancé.

        — C’est une hypothèse, oui, répondit Eve avec un bref coup d’œil à son équipière. Ajoutez-y ceci : une femme de ce genre ne se rend pas à une séance de pose à 8 heures du matin. Et elle n’arrive pas trente minutes à l’avance. Elle impose ses horaires et se fait attendre. Voilà comment ça marche.

        — Elle ne vous a vraiment pas plu !

        — C’est une menteuse et potentiellement une femme infidèle. Trop tôt pour dire si c’est aussi une meurtrière, mais elle coche les bonnes cases.

        Eve coupa de nouveau vers l’ouest et profita des soubresauts de la circulation embouteillée pour visualiser plus précisément le déroulement des événements.

        — Elle débarque sans prévenir dans l’appartement de la victime. Au passage, vous établirez en interrogeant les autres employés de la réception si la victime – sa chère amie – a une seule fois débarqué chez elle de la même manière. Donc, elle entre et s’engage dans l’escalier menant au studio.

        — Après avoir pris le temps d’acheter des cafés et des muffins. Ce qui – maintenant que vous entrez dans le détail – semble aussi un peu bizarre. Ça fait vraiment très tôt.

        — Elle découvre le corps, lâche le sac. Plaf. Peut-être sincèrement sous le coup de la surprise, peut-être juste pour nous berner. Puis elle quitte les lieux. Comment repart-elle ? Quelqu’un qui peut se payer l’appartement qu’elle habite aurait généralement fait appel à un service de voitures avec chauffeurs. Mais non. Elle prétend avoir erré dans les rues, dans une sorte d’état second, pour finir par héler un taxi.

        » Un taxi qu’il va falloir retrouver, ajouta Eve. Elle retourne chez elle, remonte dans son appartement. Envisage de prendre un somnifère. « Pauvre de moi ! » Puis, enfin, plus d’une heure après avoir trouvé son amie gisant dans une flaque de sang, elle appelle la police.

        — Ça fait long, je vous le concède, dit Peabody comme Eve franchissait un feu orange et repartait en direction du sud. La question sera celle du choc psychologique et les différentes façons d’y réagir. Elle n’a rien fait de strictement répréhensible.

        — Elle a pris une douche, s’est changée, s’est séché les cheveux et s’est soigneusement maquillée. Étant donné le temps qu’il lui a fallu pour revenir, elle a fait une partie au moins de tout cela après avoir prévenu la police. Elle s’est préparée. Je ne crois pas une seconde qu’elle soit sortie ce matin sans se coiffer ni se maquiller de manière beaucoup plus élaborée. Et elle portait du blanc, un symbole d’innocence. Pas d’éclaboussures de café sur sa tenue. Et au milieu de tout ça, elle a pris contact avec le fiancé avocat. Elle a mis en place le NPD pour disposer de plus de temps pour se préparer, pouvoir lui parler en premier et s’assurer qu’il serait auprès d’elle quand on viendrait l’interroger.

        — Elle est calculatrice, convint Peabody. C’était très clair, encore plus avec ses larmes si photogéniques. Mais si c’est elle qui a fait le coup, pourquoi y retourner ce matin ? Pourquoi retourner sur place, acheter cafés et viennoiseries et se placer sciemment sur les lieux du crime ?

        — Certaines personnes cherchent constamment à capter l’attention des autres et je vous parie que c’est son cas. Et puis nous allons forcément trouver ses empreintes sur place. Dans un cas comme dans l’autre, elle ment comme elle respire.

      

    
  
    
      
      

      
        3
      

      
        Eve se rendit d’abord à la morgue.

        Elle s’engagea dans le grand tunnel blanc. Debout près des distributeurs automatiques, deux techniciens sirotaient du mauvais café en revivant les meilleurs moments du match de base-ball de la veille.

        Elle se dirigea vers le domaine du médecin légiste en chef.

        Morris se tenait au-dessus du corps d’Ariel Byrd, ses mains isolées au Seal-It tachées de sang. Il portait une combinaison protectrice par-dessus un costume de la couleur d’une pêche bien mûre. D’humeur visiblement printanière, il y avait associé une chemise d’un vert très pâle et une cravate parfaitement accordée. Il avait divisé sa longue chevelure brune en plusieurs nattes nouées par un cordon vert clair.

        Eve était toujours impressionnée – et elle doutait que cela change un jour – que quelqu’un puisse coordonner à ce point chaque détail de son apparence.

        Morris abaissa ses microlunettes.

        — Jeune, en pleine santé et morte lors d’une belle journée de mai.

        — Je n’étais pas certaine que vous ayez déjà eu le temps de vous pencher sur elle.

        — Non seulement votre nom était mentionné sur le rapport, mais il se trouve que je l’ai reconnue.

        Eve planta immédiatement son regard dans les yeux foncés de Morris.

        — Vous la connaissiez.

        — Pas personnellement, pas vraiment. J’admirais son travail et j’ai eu l’occasion de discuter avec elle lors du festival L’Art dans le parc, le mois dernier. Garnet, sa fille et moi y avons passé deux heures.

        Garnet DeWinter, songea Eve. Spécialiste des ossements, gravure de mode et copine – platonique – de Morris.

        — Garnet avait même pris sa carte et visité son studio.

        — Ah oui ?

        — Elle lui a acheté une gargouille pour le mur de son jardin. Une sculpture charmante.

        — Vous y êtes allé avec elle ? Au studio ?

        — Non.

        Morris reporta son attention sur le corps.

        — Ce n’est que ma deuxième rencontre avec elle. Une femme talentueuse.

        Eve se rapprocha pour examiner la talentueuse artiste étendue sur la table d’autopsie, poitrine ouverte.

        — Que pouvez-vous me dire d’autre à son sujet ?

        — En bonne santé, comme je vous le disais. Un bon poids de forme correspondant à sa taille et à sa silhouette, avec une musculature bien entretenue. Traces de fracture au poignet gauche durant l’enfance. Une blessure assez classique qui avait bien guéri. Aucun signe d’abus d’alcool ou de drogues… Peabody, dit-il avec un sourire, n’hésitez pas à prendre une boisson fraîche pour Dallas et vous dans mon frigo.

        — Merci. Pepsi ? demanda-t-elle à Eve.

        — Oui, très bien.

        Et cela occuperait Peabody, qui n’aimait généralement pas la proximité des cadavres aux organes exposés.

        — Pas de lésions défensives ni de blessures en dehors de la lacération et de la contusion au visage, issues de la chute, et d’une côte fêlée à la suite d’un impact.

        — Contre sa table de travail.

        — Oui. C’est aussi ce que je pense après consultation de votre enregistrement de la scène de crime. Et, bien sûr, les coups fatals.

        — Il y en a eu plus d’un ?

        — Trois, même si elle serait morte après le premier en l’absence de soins médicaux rapides, et le second aura suffi à sceller son destin. Des coups violents, depuis une position légèrement en hauteur et sur la droite, qui l’a projetée vers l’avant et sur sa gauche, contre la table. Elle fait juste un peu plus d’un mètre soixante avec une morphologie svelte. L’impact contre son plan de travail – une solide table rivetée au sol – lui a fêlé la côte inférieure droite. Elle aura perdu connaissance avant le deuxième coup, assené alors qu’elle rebondissait sur la table et basculait vers la gauche. Le troisième l’a atteinte pendant sa chute.

        — Elle disposait de nombreux outils, bien rangés. Marteaux, ciseaux, limes. J’ai l’impression que le tueur a récupéré l’arme du crime sur un établi derrière la victime, à droite des marches. Une grosse pierre y était posée, ainsi qu’un burin, mais pas de maillet.

        Elle saisit le tube de Pepsi que Peabody lui tendait et l’ouvrit sans le regarder.

        — Elle a eu de la compagnie, soit le tueur, soit quelqu’un d’autre auparavant. Quelqu’un avec qui elle a bu du vin et s’est envoyée en l’air.

        — Oui. Il y avait environ trente-cinq centilitres de vin, un syrah, dans son estomac. Consommé entre une et trois heures avant sa mort. Elle avait aussi mangé du poulet, du riz et des choux de Bruxelles quatre heures à quatre heures et demie avant de mourir.

        — Pas de vin pour le dîner. Elle l’avait gardé pour le boire avec son amant dans son lit. Et le sexe ? On peut espérer trouver de l’ADN ?

        — Le labo dispose d’échantillons de fluides corporels pour la recherche d’ADN. Il n’y avait de sperme ni sur elle ni en elle.

        — Préservatif. Mais elle n’y en avait pas dans son appartement.

        Eve haussa les épaules en faisant de nouveau le tour de la dépouille.

        — Toutes les femmes n’en ont pas forcément chez elles. Pas de sex-toys, pas de préservatifs. Ni de contraception orale. En interne ?

        — Je n’ai rien trouvé à ce stade. Elle n’a jamais donné naissance à un enfant.

        — D’accord. C’est un bon début. Merci d’avoir travaillé aussi vite.

        — C’est triste de voir un tel talent disparaître si prématurément, dit Morris. Qui sait quelles œuvres elle aurait pu réaliser au fil d’une vie entière.

         

         

        — Je sais ce que vous pensez, indiqua Peabody lorsqu’elles ressortirent.

        — Et qu’est-ce que je pense ?

        — Que Gwen Huffman trompait son fiancé avec la victime.

        — Ça se tient. Une amante bien à l’écart de chez elle. Une manière de la garder loin de son voisinage, de son cercle social. Elle sait que son fiancé va être pris pour la soirée, voire la nuit. « Séance de pose » était peut-être un nom de code pour leurs ébats sous la couette. Elle n’arrive pas les mains vides. Le vin, les fleurs. Huffman est prudente. Après la réunion d’organisation du mariage, elle rentre chez elle. Je vous parie que la vidéosurveillance montrera qu’elle s’est changée. Et qu’elle n’aura pas demandé au portier de lui appeler un chauffeur ou un taxi. Elle ne veut pas laisser des traces de son escapade dans le West Village.

        — Donc elle s’éloigne à deux ou trois rues de là et en appelle un. Elle sera peut-être sortie à un ou deux pâtés de maisons de chez Byrd.

        — C’est ça, confirma Eve. Pour la bouteille et les fleurs. On va envoyer les agents en uniforme vérifier car elle a dû les acheter non loin de chez Byrd.

        » Un petit verre de vin, poursuivit-elle comme elles remontaient en voiture. Quelques galipettes dans le lit. Encore un peu de vin. Et peut-être encore un peu de sexe.

        — Et là, l’échange de textos avec le fiancé ! s’exclama Peabody en levant la main. Comment réagissez-vous, bien au chaud sous la couette, quand la femme contre qui vous êtes blottie reçoit un message de son fiancé ?

        — Avec agacement. Un agacement qui enfle au fur et à mesure que votre compagne de lit répond et relance le fiancé alors que vous êtes juste à côté.

        — Ça y est, j’imagine bien la situation. Je vois comment ça a pu se passer, assura Peabody en s’agitant, enthousiaste, sur son siège. Byrd sort un truc du genre : « C’est censé être un moment rien qu’à nous mais tu l’amènes ici avec toi. J’en ai assez que tu me traites comme ça ! »

        — Et la dispute s’envenime. Peut-être Byrd menace-t-elle même de tout révéler au fiancé.

        — Mais si Huffman était chez elle au moment du décès…

        — C’est un bon alibi. Ça ne veut pas dire qu’elle n’avait pas connaissance d’un autre moyen de quitter les lieux. Sortie de secours, sortie des employés. On va regarder… En tout cas, elle est en rage, dit Eve en reprenant le scénario hypothétique. Si Byrd parle à Caine, ce sera la fin de tout. Elle arrivera peut-être à le convaincre que c’était un mensonge, ou une erreur. Mais il pourrait annuler le mariage, la quitter. Alors elle rentre chez elle, pour établir qu’elle se trouve bien sur place, puis trouve un moyen de ressortir par un biais auquel nous ne penserons pas, ou que nous ne prendrons pas la peine de vérifier. Retour chez Byrd, où elle rentre par elle-même… parce qu’elle possède une carte d’accès, c’est certain. Et elle lui défonce le crâne.

        — Après quoi elle y retourne le matin, s’arrête pour acheter café et muffins afin de se couvrir parce qu’elle a pris conscience qu’elle avait pu laisser des empreintes. Mais… pourquoi ne pas s’être débarrassée des verres de vin, des draps défaits ?

        — Pas aussi maligne qu’elle le pense, répondit Eve en pianotant du bout des doigts sur son volant. Ou bien contempler son amante morte, le crâne fendu, dans la lumière crue du matin, lui a réellement fait un choc. Au point de tourner les talons. Puis, à cause de cette panique, il lui faut se couvrir au mieux. Elle imagine une histoire plausible, prévient la police et nous joue son petit numéro.

        — C’est une bonne théorie.

        — Mais rien de plus. Avec autant de lacunes qu’il y en a dans l’histoire que Huffman nous a racontée. Faites une recherche pour voir si ses empreintes et son ADN sont dans nos fichiers.

        Arrivée au labo, Eve se remit en quête d’un endroit où se garer et leur dégota une place presque devant l’entrée.

        — Une journée riche en miracles.

        — Pas du côté des empreintes ni de l’ADN de Huffman, rétorqua Peabody. Bizarre, d’ailleurs, car ses deux parents – mariés depuis trente et un ans – sont médecins. La mère est gynécologue, le père chirurgien. Ils auraient dû faire inscrire leur fille. Leurs empreintes, pas leur ADN, sont enregistrées à la clinique de la Compassion, où ils exercent. Oh, pardon, dont ils sont aussi propriétaires, en fait. Tous les employés doivent faire enregistrer leurs empreintes digitales. Celles de son frère aîné – Trace Huffman, vingt-neuf ans, domicilié à Las Vegas – sont dans nos fichiers à la suite d’une arrestation pour conduite en état d’ivresse et possession de substances illégales alors qu’il était mineur. Il a été arrêté une seconde fois, à vingt-trois ans, pour simple voie de fait. Une bagarre dans un bar à Las Vegas. La plainte a été abandonnée.

        » Il se fait appeler Trace D. Huff et se présente comme auteur-compositeur-interprète.

        — On va explorer les incohérences dans l’histoire de Huffman, dit Eve en se repérant parmi les couloirs labyrinthiques du labo. Et trouver le moyen d’obtenir ses empreintes et son ADN.

        Elle leva la tête vers l’escalier menant au territoire de DeWinter.

        — Allez rendre visite à Dickhead, voyez s’il a des infos utiles pour nous.

        — Je n’ai pas de quoi lui graisser la patte.

        — Faites-lui du charme. Je vais monter voir si le Dr DeWinter en sait plus sur notre victime.

         

         

        Eve trouva DeWinter en plein examen de ce qui était potentiellement un tibia au milieu d’autres ossements disposés avec soin sur un plan de travail.

        Elle avait rassemblé ses cheveux en un chignon élégant qui exposait ses boucles d’oreilles scintillantes. Sa blouse s’accordait avec le rose foncé de sa robe moulante. Ses chaussures couleur crème tenaient sur d’impressionnants talons aiguilles également rose foncé.

        Penchée sur l’os, une loupe à la main, elle s’apprêtait à saisir des microlunettes quand elle aperçut Eve.

        — Dallas.

        — DeWinter.

        Elles avaient tendance à être sur leurs gardes en présence l’une de l’autre. Et cela ne changerait probablement jamais, estima Eve.

        — Et que puis-je faire pour vous ?

        — Je suis venue voir ce que vous pourriez me dire au sujet d’une victime.

        DeWinter esquissa un sourire de ses lèvres maquillées d’un rose assorti à sa tenue.

        — Vous avez des ossements ?

        Eve secoua la tête.

        — Pas cette fois. Mais vous connaissez la victime.

        La détresse se peignit sur le visage de DeWinter.

        — Qui est mort ?

        — Ariel Byrd.

        La médecin parut d’abord perplexe.

        — Je ne connais pas… Ah, bien sûr. La sculptrice.

        Elle reposa l’os.

        — Triste nouvelle. Comment a-t-elle été tuée ?

        — Quelqu’un lui a défoncé le crâne avec l’un de ses propres maillets.

        — Les gens sont fous… Ce qu’ils se font subir les uns aux autres. Que pourrais-je vous dire ? Je ne l’ai rencontrée qu’à deux reprises. Une fois lors d’un festival artistique au centre-ville, puis à l’occasion d’une visite chez elle pour acheter une œuvre que j’avais vue dans son book.

        — De quoi avez-vous parlé ?

        — D’art, surtout, répondit DeWinter en s’éloignant de quelques pas pour prendre une bouteille d’eau. Vous voulez quelque chose ?

        — Non, merci.

        — Elle travaillait sur une œuvre – une petite – dans le parc. C’est l’un des intérêts de ce genre de festivals : voir les artistes au travail, pouvoir leur parler. Ma fille était captivée, elle a posé des dizaines de questions. Elle – Ariel – s’est montrée adorable avec ma fille. On a discuté un petit moment. Li était avec nous. Et j’ai feuilleté son book. Elle proposait une gargouille en pierre calcaire qui m’a paru idéale pour mon jardin.

        DeWinter s’interrompit le temps de boire une gorgée et de faire appel à ses souvenirs.

        — Jusqu’à ce que je la voie, je n’avais pas conscience de chercher une gargouille. Mais c’était parfait pour moi. Ariel m’a donné sa carte en me disant de la contacter et de passer à son studio si je décidais de sauter le pas. Certaines de ses œuvres étaient exposées dans une galerie locale mais la plupart étaient chez elle.

        — Vous connaissez la galerie en question ?

        — Que je réfléchisse…

        DeWinter se massa les tempes du bout des doigts.

        — Non, désolée. Elle a dû me donner son nom mais je ne m’en souviens pas.

        — Peintres et Poètes ? Elle se trouve au rez-de-chaussée de son immeuble.

        — Oui, c’est ça. Plus un autre établissement, il me semble. Bref, je l’ai appelée quelques jours plus tard, j’ai pris rendez-vous et j’ai acheté la gargouille directement auprès d’elle. Ce qui lui a fait économiser la commission de la galerie.

        — Compris. Il y avait quelqu’un d’autre chez elle ?

        — Non.

        — De quoi d’autre avez-vous parlé ?

        — Rien d’important. Je l’ai interrogée sur les différents types de pierres, sur ses outils. Elle m’a demandé ce que je faisais dans la vie, la question classique. Elle a trouvé ça intéressant, m’a posé des questions. C’était simplement un moment… agréable. Elle était agréable. Oh, je lui ai demandé si elle acceptait les commandes et elle m’a répondu que oui. J’ai évoqué la possibilité d’une statue de ma fille et de notre chien et on a discuté du genre de matière qui pourrait me convenir et de nos disponibilités. J’étais censée la recontacter dans une quinzaine de jours pour organiser les choses.

        — Elle n’a pas fait mention d’amis, d’autres clients, de qui que ce soit ?

        — Non. Mais…

        DeWinter leva un doigt.

        — Elle avait sur sa table de magnifiques tulipes rayées, comme des bâtons de sucre d’orge. J’ai vu cette lueur dans son regard quand je me suis pâmée devant.

        — Cette lueur ?

        — Celle qui s’allume quand on pense à quelqu’un qu’on aime. C’est l’impression que j’aie eue en tout cas ; elle n’a pas dit : « Oh, c’est mon amoureux qui me les a offertes. »

        — Je vois. Merci.

        — S’il me revient autre chose… Mon Dieu, Dallas, elle était si jeune, si… fraîche, j’ai envie de dire. Un tout petit bout de femme. J’espère que ce n’est pas la personne qui lui a offert ces fichues tulipes qui l’a tuée.

        — C’est toujours la piste qu’on explore en premier.

        Eve redescendit l’escalier et retrouva Peabody qui revenait vers elle dans le couloir.

        — Mon charme est au max aujourd’hui.

        Peabody effectua un petit déhanché avant d’essayer de rejeter ses cheveux en arrière à la manière d’un mannequin.

        — Ne refaites jamais, jamais ça.

        — Et pourtant vous aurez envie de faire pareil en apprenant que Dickhead avait déjà traité les draps. Deux échantillons d’ADN différents obtenus à partir des fluides corporels, tous deux féminins. Le premier provient de la victime, le deuxième n’est pas dans nos fichiers.

        — Très bien. Solide. Mais vous ne me verrez pas faire ma mijaurée pour autant.

        — C’est parce que vous n’avez pas de hanches et que vos cheveux sont vraiment courts. Mais je sais bien qu’intérieurement vous agitez votre popotin et votre crinière imaginaires.

        — Non. Et concernant l’arme du crime ?

        — Pas d’empreintes en dehors de celles de la victime parce que, d’après les experts, le coupable portait des gants ou une couche de Seal-It.

        — Hum. Intéressant. Ça implique une forme de préméditation.

        — Les techniciens de la police scientifique ont trouvé des cheveux sur les draps et les taies d’oreiller. Harvo est dessus.

        — Si c’est Harvo qui s’en occupe, les résultats ne tarderont pas.

        La reine des cheveux et des fibres ne les avait jamais déçues.

        — Allons au Central examiner les images de vidéosurveillance. Puis vous vérifierez les alibis et enverrez deux agents identifier les fleuristes et cavistes les plus probables. Je me charge de rédiger le rapport initial, d’ouvrir le dossier et de mettre en place le tableau. Après quoi il faudra qu’on mette la main sur les vidéos des caméras qui protègent les autres accès à l’immeuble de Huffman.

        — Du côté des taxis ?

        — On remonte la piste depuis la zone de dépôt. Devant ou à côté du café de ce matin. Devant ou à côté du fleuriste ou du caviste hier, une fois qu’on les aura identifiés. Lancez une recherche d’antécédents sur le fiancé, qu’on se fasse une idée.

        De retour dans le parking, Peabody s’installa dans la voiture, son mini-ordinateur sur les genoux.

        — Merit Andrew Caine, trente-six ans. Célibataire, jamais marié ni officiellement installé en concubinage. Une poignée d’infractions à la circulation dans son dossier. A fait son droit à Harvard, comme son père, sa mère et son grand-père maternel. Et – attention les yeux – il est arrivé premier de sa promo et a travaillé sous la tutelle d’Uma Hagger, la juge de la Cour suprême.

        Elle lança un coup d’œil à Eve.

        — Impressionnant. Ses parents sont mariés depuis quarante-deux ans, leur premier et unique mariage à tous les deux. Beau parcours. Un frère et une sœur, avocats eux aussi, mais pas dans leur cabinet. Caine fils est associé junior chez Caine, Boswell & Caine ; le grand-père est le premier Caine, le père est le deuxième et Boswell, c’est la mère. Son patrimoine est évalué à soixante-trois millions. Il habite l’Upper East Side, à peu près cinq pâtés de maisons au nord de chez sa fiancée et il dispose d’une résidence secondaire à Aruba.

        Eve s’engouffra dans le parking du Central puis se gara sur son emplacement réservé.

        — Pourquoi le frère et la sœur ne travaillent-ils pas avec le reste de la famille ?

        — Je vais regarder, répondit Peabody en sortant de la DLE sans cesser de tapoter sur son écran. La sœur, trente-quatre ans, est actuellement en congé maternité de son poste de conseillère juridique permanente dans les bureaux des Éditions Atomic dans le Lower East Side. Le frère, trente ans, travaille du côté d’East Washington… ah, sous les ordres d’Uma Hagger.

        Elles traversèrent le parking jusqu’à l’ascenseur.

        — D’accord, une dynastie d’avocats, dit Eve. Riche et bien implantée. L’aîné des fils se met en couple avec la fille d’une dynastie de médecins.

        — Le rêve américain.

        — Peut-être.

        Eve constata avec soulagement que la cabine d’ascenseur était vide. Un bon début, même si elle se doutait que sa chance ne durerait pas.

        — La fille de médecins plus jeune d’une bonne dizaine d’années que le fil d’avocats. Pas assez pour qu’on se dise qu’il les cueille au berceau, mais l’écart est notable. Il deviendra associé gérant d’un cabinet établi sur trois générations dans les deux ans. Elle fréquente du monde, consacre quelques heures ici et là à la fondation caritative de sa famille, donc pas d’ambitions visibles pour sa carrière.

        — Quand avez-vous fait des recherches sur elle ?

        — En montant parler à DeWinter, un coup d’œil rapide.

        « Et c’est parti », songea Eve en voyant les portes s’ouvrir et les policiers s’engouffrer à l’intérieur.

        — Elle a fait trois semestres à l’université de New York et n’a jamais exercé un travail réel. Elle dispose d’un revenu annuel en fiducie qui doit couvrir la location de son appartement, mais sans doute pas grand-chose de plus.

        Au troisième arrêt, Eve se fraya un chemin hors de l’ascenseur bondé.

        — Je suppose que ses parents lui donnent de l’argent en plus, dit Peabody en lui emboîtant le pas jusqu’à l’escalier roulant. Leur fils est parti à Vegas mais elle est restée ici.

        — Et désormais fiancée au fils aîné d’une famille new-yorkaise aussi éminente que friquée.

        Comme elles montaient, Eve fit distraitement tinter les quelques crédits qu’elle avait dans sa poche.

        — En pleins préparatifs de ce qui devrait être l’une de ces opulentes cérémonies typiques de la bonne société. Elle n’a vraiment aucune envie qu’on apprenne qu’elle le trompe avec une artiste du West Village au succès modeste.

        — Si ça se savait, tout lui péterait à la figure. Cela dit… la fiducie serait toujours là. Et ses parents seraient embarrassés, peut-être même furieux, mais pas forcément au point de lui couper les vivres parce qu’elle a trompé son fiancé, si ? Serait-elle vraiment allée jusqu’à assassiner son amante parce qu’elle menaçait de la dénoncer ?

        — Vous êtes inspecteur de la Criminelle, Peabody. Vous savez aussi bien que moi que des gens s’entretuent pour un simple coup d’épaule malheureux en se croisant dans la rue.

        — C’est vrai. Et je peux l’imaginer faire ça dans un moment de passion, l’esprit très échauffé. Mais la chronologie ne colle pas.

        — Commençons par là, on verra où ça nous mène. À ce stade, c’est elle qui a le mobile et c’est elle qui a menti à la police.

        Elles entrèrent dans la salle commune. Jenkinson, sa cravate du jour et son équipier Reineke n’étaient pas à leurs postes. Santiago et l’inspecteur Carmichael discutaient devant le poste de travail de cette dernière. Baxter, costume élégant sur le dos, chaussures chics posées sur son bureau, parlait sur son communicateur. Et Trueheart, le plus jeune et le plus sérieux de la bande, travaillait sur son ordinateur.

        Comme personne ne se relevait ni ne l’appelait, Eve se rendit directement à son bureau.

        — Café, dit-elle simplement en sortant le disque de Maison-Royale de sa pochette.

        — Ce serait possible de me programmer un truc à manger en plus ? Mon estomac insiste pour que je déjeune. Je peux aller au distributeur, mais…

        Eve se contenta d’approuver d’un vague geste de la main et s’assit pour insérer le disque.

        Peabody examina le menu de l’autochef.

        — Vous avez tout dans cette machine ! Ça vous dirait qu’on se partage un sandwich jambon et provolone ? Parce que j’imagine que ça doit être de la vraie viande de porc et du vrai fromage.

        — Comme vous voulez.

        Eve accéléra le défilement de la vidéo jusqu’à voir Gwen sortir de son appartement et entrer dans le champ de la caméra du hall à 11 h 16. Robe rose pâle, courte veste blanche à manches trois quarts, escarpins zébrés de rose et de blanc et un énorme sac à main rose.

        « Sa tenue pour le rendez-vous avec l’organisatrice du mariage », devina Eve.

        Ses cheveux rassemblés en chignon sur sa nuque, Gwen avait opté pour des bijoux de prix sans être ostentatoires : clous d’oreilles en diamants, pendentif rose en forme de cœur rehaussé de diamants, montre au bracelet rose décoré de brillants, cœur rose monté sur une bague à la main droite et, bien sûr, le gros diamant de sa bague de fiançailles scintillant à la gauche.

        — Look classique, sophistiqué, luxueux, commenta Peabody.

        Elle déposa sur le bureau la moitié du sandwich… avec une moitié de portion de frites (des vraies !).

        Eve passa sur les caméras de l’ascenseur.

        Elles virent Gwen se recoiffer et vérifier l’application de son rouge à lèvres dans le miroir de la cabine pendant la descente.

        Une femme avec un bébé dans une poussette se joignit à elle au douzième étage. À son uniforme gris, Eve estima qu’il devait s’agir d’une nounou. Gwen ne leur accorda pas même un regard et passa devant eux au moment de sortir. La caméra du hall la filma allant droit vers la sortie.

        — Elle n’a même pas souri au bébé, alors qu’il est super mignon.

        — À votre tour de la trouver antipathique.

        — Je le remarque, c’est tout. Et je remarque aussi que ce jambon est à tomber.

        Eve se rappela que sa moitié de sandwich l’attendait, s’en saisit et croqua une bouchée.

        Peabody n’avait pas tort.

        Elle resta sur la caméra du hall, regarda la nounou et le bébé émerger de l’ascenseur. Ils s’arrêtèrent près de la réception où Felicity s’adressa à eux et fit des signes à l’enfant qui sourit et agita le hochet qu’il tenait à la main.

        Eve passa en avance rapide jusqu’à ce que Gwen réapparaisse dans le hall à 15 h 12.

        — Elle a acheté quelque chose, remarqua-t-elle avant de zoomer sur le logo du sac que la jeune femme avait à la main. « Provocations intimes. » Sans doute des sous-vêtements sexy. Elle n’avait pas mentionné avoir fait des achats, si ?

        — Pas du tout.

        — On va vérifier à quelle heure s’est terminée sa réunion avec l’organisatrice du mariage. Voir quand elle est allée dans ce magasin et ce qu’elle y a acheté.

        — J’ajoute ça à la liste. Ces frites vont trop bien avec le jambon…

        Ce qui incita Eve à en manger une.

        Elles suivirent la remontée de Gwen dans l’ascenseur – où elle s’adossa à la paroi, un sourire satisfait aux lèvres – puis dans le couloir jusqu’à son appartement.

        À 17 h 55, elle ressortit.

        — Pause. Oui, elle s’est changée mais ce n’est pas une tenue pour aller marcher en ville et dans le parc.

        — Pas celle que je choisirais, en tout cas, confirma Peabody.

        Une autre robe, constata Eve, mais d’un rouge torride avec de fines bretelles qui découvraient ses épaules et une courte jupe mettant ses jambes en valeur. Des escarpins, toujours, mais ceux-ci étaient du même rouge que la robe et assez ajourés pour laisser voir ses orteils peints dans un beau carmin.

        De lourdes boucles d’oreilles, d’épais bracelets en or aux poignets et un sac à main doré assez grand pour transporter un enfant de deux ans. L’élégant chignon avait laissé place à une cascade ondulante de cheveux soyeux. Le maquillage, précédemment discret, brillait désormais de mille feux.

        — Vous diriez que c’est une tenue pour un rendez-vous galant, Peabody ?

        — Ouais, carrément. Et je vous parie qu’elle porte des dessous sexy sous sa robe.

        — Très probable. Elle est toute sautillante. Les sautillements de quelqu’un qui s’apprête à s’envoyer en l’air.

        Peabody hocha la tête, grignota une nouvelle frite.

        — Chez McNab, c’est une espèce de déhanché bondissant. Pas si évident avec la silhouette qu’il a, mais ça se voit.

        Eve préféra savourer le jambon et le fromage plutôt que de répondre à ça.

        — La revoilà. Pas du tout entre 20 heures et 21 heures. L’horodatage indique 22 h 11. Elle marche vite, elle a l’air en colère.

        — Furieuse, même, renchérit Peabody. Sa démarche crie : « Ras le bol de ces conneries ! » Ses cheveux sont décoiffés façon je-viens-de-me-rouler-dans-les-draps et son rouge à lèvres est parti. Elle est du genre à acheter de la qualité, donc ça veut dire…

        — Que sa bouche a largement été mise à contribution.

        Une fois dans l’ascenseur, la jeune femme croisa les bras sur sa poitrine, le regard braqué droit devant elle. À un moment, les larmes lui montèrent aux yeux mais elle releva le menton et les réprima.

        Elle rejoignit son appartement d’un pas rapide. Eve n’eut pas besoin de l’audio pour savoir que Gwen avait claqué la porte.

        Elle accéléra de nouveau le défilement jusqu’à presque minuit. Mais la porte ne se rouvrit pas.

        — On a largement dépassé l’heure du décès, Dallas.

        — Je sais, je sais.

        Eve revint en arrière.

        — Il y a toujours un autre moyen de sortir pour qui y tient suffisamment mais je ne l’imagine pas descendre en rappel le long de l’immeuble. Je tiens quand même à ce que la DDE examine la vidéo, vérifie qu’il n’y a pas eu de manipulation. Par ailleurs, elle a pu ordonner le meurtre. Je veux voir ses communicateurs.

        Elle mangea une autre frite tout en lançant la vidéo de la matinée.

        — La voilà. 6 h 41. Levée avec les poules. Et son expression ne paraît pas spécialement enthousiaste.

        — Déterminée, je dirais. Vous aviez raison par rapport aux vêtements, au maquillage.

        — Oui. Jean, petit pull, cheveux détachés avec des barrettes sur les côtés, un autre sac géant, des bottines et un maquillage soigné.

        Une fois dans l’ascenseur, Gwen sortit une énorme paire de lunettes de son énorme sac à main. Elle consulta la montre à son poignet, tapota nerveusement du pied.

        Elle traversa de nouveau le hall d’entrée sans un mot ni un regard à la réception.

        Elle revint à 7 h 53. Eve ralentit le défilement de la vidéo.

        La démarche de Gwen n’était ni pressée, ni bondissante, ni fière mais elle se dirigea posément vers l’ascenseur.

        — Pause, ordonna Eve à l’ordinateur.

        Elle lui fit ensuite améliorer l’image.

        — Ce n’est pas le visage d’une personne en état de choc. Secouée, peut-être, et un peu pâle, mais occupée à réfléchir. À calculer. Elle a déterminé ce qu’elle devait faire durant le trajet de retour chez elle.

        Dans l’ascenseur, Gwen retira ses lunettes et se massa la poitrine au niveau du cœur. Eve figea et améliora de nouveau l’image.

        — Ses pupilles ne sont pas dilatées. Ni regard perdu ni tremblements. Elle n’est pas en état de choc. Elle est perturbée mais le reste, c’est des conneries.

        Arrivée dans le couloir, Gwen accéléra l’allure pour se réfugier dans son appartement.

        — Ça fait beaucoup de mensonges, commenta Peabody.

        — Oui, un beau paquet. On va la convoquer pour l’interroger mais assurons-nous que tout est en ordre avant. Attaquez-vous à la liste, je me charge d’envoyer une copie de la vidéo à Feeney et de monter le dossier et le tableau.

        — C’est parti. Elle n’est pas ressortie le soir du meurtre, ajouta Peabody. Mais quelles sont les chances que quelqu’un soit entré chez Byrd pour lui fendre le crâne à peu près une heure après sa dispute avec Huffman ?

        — Les chances augmentent si Huffman a demandé à ce quelqu’un de s’en occuper à sa place. C’est bien le genre à envoyer les autres gérer ses problèmes.
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        Eve commença par le tableau. Elle avait besoin de l’aspect visuel.

        Elle lut les rapports initiaux – de la police scientifique, du labo, du légiste – puis les ajouta, ainsi que ceux des agents en uniforme, à ses notes et dans le dossier.

        Une fois son propre rapport rédigé, elle choisit d’en envoyer une copie à Mira. La profileuse pourrait l’aider à mieux comprendre une personne comme Gwendolyn Huffman en cas de besoin.

        Eve venait de commencer à se pencher de plus près sur les antécédents de Gwen quand des bruits de pas résonnèrent dans le couloir. Pas les bottes de Peabody… mais le claquement des chaussures de sécurité d’un agent en uniforme.

        Elle tourna la tête pour voir l’agent Shelby toquer à la porte.

        — Navrée de vous interrompre, lieutenant. L’inspecteur Peabody est en attente sur son communicateur et elle m’a demandé de vous prévenir que les collègues sur le terrain ont localisé le fleuriste et le caviste impliqués dans votre enquête en cours.

        — Super.

        Eve vit Shelby porter son regard vers le tableau. Rien d’étonnant. Elle fut cependant surprise de voir l’agent écarquiller les yeux.

        — Un problème, Shelby ?

        — Je… Non, lieutenant. Simplement, je… je la connais.

        — Vous connaissiez la victime ?

        — Non, lieutenant, je ne crois pas. Je connais – connaissais – Gwen. Gwendolyn Huffman. Vous l’avez affichée comme principale suspecte.

        — D’où la connaissez-vous ?

        — Je…

        Eve avait choisi Shelby pour rejoindre la Criminelle parce qu’elle l’avait jugée solide et fiable. Rien jusqu’à présent ne l’avait poussée à réviser ce jugement. Shelby recouvra ses esprits avant qu’Eve puisse reprendre la parole.

        — Je pense qu’il vaut mieux parler au passé, lieutenant. Je n’ai plus été en contact avec elle depuis l’âge de, hum, quinze ans. J’avais quinze ans. Elle aussi, je crois, ou peut-être seize. Pardon, lieutenant. Excusez-moi, je ne m’y attendais pas.

        C’était évident. Eve fit signe à Shelby d’entrer.

        — Comment l’avez-vous rencontrée ?

        — Mon oncle possède une maison en bord de mer dans les Hamptons. Il a gagné au loto.

        — Vous plaisantez ?

        — Non, lieutenant, répondit Shelby avec un bref sourire. Soixante-cinq millions. J’avais onze ou douze ans à l’époque. Il a aussi ouvert un restaurant là-bas et il y travaille toujours en tant que chef cuisinier. C’était son métier. Enfin, ça l’est encore, sauf qu’il a son propre établissement maintenant. Il nous invite chaque été, toute la famille. Celle de Gwen a aussi une maison sur place et y passe la plupart de ses étés. Donc on s’est connues là-bas quand j’avais à peu près treize ans.

        Shelby se racla la gorge puis reporta son attention sur le tableau.

        — Nos frères traînaient ensemble. Le mien avait deux ans de moins que le sien mais ils jouaient tous les deux de la guitare et ont passé pas mal de temps à essayer d’écrire des chansons. Je sais que le frère de Gwen joue dans des boîtes et des bars à Las Vegas parce qu’il est resté en contact avec le mien.

        — Mais vous n’avez plus de liens avec sa sœur.

        — Non, lieutenant.

        — Pourquoi ?

        Shelby laissa échapper un soupir.

        — L’été de nos quinze ans, Gwen et moi sommes allées un peu plus loin qu’une simple amitié.

        — Je vois.

        Eve se leva et contourna Shelby pour fermer la porte.

        — Asseyez-vous. Attention à vos fesses, cette chaise ne pardonne pas. Comment vous prenez votre café ?

        — Noir, c’est bien. C’est très bien. Merci, lieutenant.

        Eve programma le café puis scruta les traits de son agent.

        Shelby se tenait droite comme un I. Elle avait fait quelque chose à ses cheveux, quelques mèches blondes dans sa chevelure brune. Les gens autour d’Eve avaient souvent cette manie. Shelby avait les cheveux courts, plus courts qu’Eve elle-même, et cela s’accordait avec son joli visage juvénile. Elle avait tout de même l’air moins coincée et novice que Trueheart à l’époque où Eve l’avait fait entrer à la Criminelle.

        Non, Shelby était déjà affûtée.

        Eve lui tendit son café avant de prendre le sien et de se rasseoir.

        — Votre vie privée ne regarde que vous, Shelby. Mais tout ce que vous pourriez me dire sur Gwendolyn Huffman nous aidera dans notre enquête. La victime, une sculptrice, s’est fait défoncer le crâne avec l’un de ses propres maillets. Cela, selon les éléments dont nous disposons, après que Gwen et elle ont couché ensemble dans le lit de cette dernière. D’autres indices nous poussent à croire qu’elles se sont disputées.

        — Je n’ai jamais vu Gwen se montrer violente, lieutenant. Pas comme ça. Vache, exigeante et manipulatrice, oui, par contre.

        — Elle a prévenu la police depuis son appartement dans l’Upper East Side. Nous avons pris sa déposition et les faits confirment qu’elle s’est rendue chez la victime très tôt ce matin. Elle prétend avoir eu rendez-vous à 8 heures pour une séance de pose en vue de la réalisation d’une statue pour son futur mari. Elle s’est présentée sur place largement avant 8 heures. D’après elle, la porte du domicile n’était pas fermée. Elle est entrée, a trouvé le corps et est repartie, sous le choc, jusqu’à son quartier résidentiel avant de se reprendre et d’appeler les secours. Soit plus d’une heure après avoir découvert la dépouille.

        Shelby sirota son café, réfléchit un instant.

        — Il me semble que sa déposition est sans doute inexacte sur plusieurs points.

        — À moi aussi.

        — Son frère n’a plus vraiment de liens avec ses parents et elle, mais il glane encore quelques infos de-ci de-là et en parle à mon frère, qui me le raconte. Je savais qu’elle était fiancée. À un avocat issu d’une famille riche. À moins qu’elle n’ait changé en profondeur, l’argent et le statut social ont beaucoup d’importance pour elle. Elle ne voudrait pas qu’on sache qu’elle avait cette autre relation. Ses parents sont très stricts, très conservateurs. C’est même plus que ça.

        Shelby s’interrompit le temps de boire une nouvelle gorgée de café.

        — À moins qu’eux aussi n’aient changé, ils appartiennent à un groupe appelé l’Ordre Naturel.

        Ce fut au tour d’Eve de se redresser sur son siège.

        — Ces gens-là sont dérangés.

        — Absolument, lieutenant. Je suis on ne peut plus d’accord. Ce n’est pas ce qu’on pourrait appeler une église, même s’ils ont réussi à obtenir le statut de religion, mais ils s’y connaissent en sermons. Interdiction des mariages – ou même des simples relations – entre personnes d’ethnicités différentes ou du même sexe. Ils ont déclaré les compagnes licenciées illégales et ont fait reculer de deux bons siècles le droit des femmes à disposer de leur corps. Pas d’autre méthode de contraception que l’abstinence et absolument aucune sexualité avant le mariage.

        — Ils n’avaient pas leur propre pays, ou quelque chose du genre ?

        — En quelque sorte. Une île. Les plus riches, comme les Huffman, ont participé au financement du projet. Les parents de Gwen ? S’ils savaient qu’elle fréquentait une autre femme ?

        Shelby secoua la tête et porta la tasse à ses lèvres.

        — À quinze ans, lieutenant, je connaissais mon orientation sexuelle. Mes parents, mon frère, ma sœur, ma famille, tout le monde était au courant. C’était simplement qui j’étais, ça n’a jamais posé problème. L’entourage de Gwen, par contre, voyait les choses très différemment.

        — Avec deux siècles de retard.

        — Ouais, on peut dire ça comme ça. Gwen et moi nous sommes rapprochées cet été-là. Elle a pris les choses en main, j’étais trop timide pour ça. On sortait en douce la nuit – ça, mes parents n’auraient pas laissé faire – pour se retrouver toutes les deux. J’étais folle d’elle. Elle était belle, intelligente et, eh bien, aventureuse. À l’époque en tout cas. Mais durant la deuxième semaine de mon séjour là-bas, quelqu’un a prévenu ses parents. C’est en tout cas ce que je pense, de même que son frère.

        — Qu’ont-ils fait ?

        — Ils sont partis, tout simplement partis. J’ai reçu un texto de la part de Gwen pour me dire que c’était terminé. Du genre : « C’est fini entre nous, espèce de garce. »

        — Sympa. Rien d’autre ?

        — Non, lieutenant. J’ai tenté de répondre mais mes messages ne sont pas passés. Je savais où elle habitait en ville, où elle aimait passer son temps. J’ai consacré le reste de l’été à écumer ces lieux avec l’espoir de pouvoir lui parler, de comprendre pourquoi elle m’avait larguée si brutalement. Mais je ne l’ai pas revue avant la reprise des cours. Elle était dans une école privée des beaux quartiers et je l’ai aperçue qui sortait du bâtiment. Lorsqu’elle m’a vue, elle m’a… En gros, elle m’a dit de dégager, de ne plus jamais l’approcher. Que j’avais gâché tout son été, qu’il n’était pas question que je lui gâche sa vie.

        » Ça m’a fendu le cœur.

        — Comment va-t-il aujourd’hui ?

        — Oh, il y a longtemps qu’il s’en est remis. Mais on n’oublie jamais sa première histoire. Ni quand la personne se retourne contre vous de cette façon. Elle était sérieuse. Je lui avais fichu son été en l’air. C’était tout ce que ça représentait pour elle. Tout ce que je représentais. J’ai fini par tourner la page.

        Elle lâcha un nouveau soupir.

        — Le truc, lieutenant, même si je sais qu’on voit vite les choses en rose quand on a quinze ans, c’est qu’on avait des sentiments l’une pour l’autre. Ce n’était pas que du sexe. Mais elle s’est coupée de ces sentiments. Elle a fait la même chose avec son frère. Dans son monde – le monde de ses parents –, les apparences ont la priorité.

        — Elle ne serait pas la première à tuer pour préserver les apparences.

        — Non, lieutenant. Mais le plus probable serait qu’elle mente. Elle est vraiment douée pour ça, ou l’était en tout cas. Je parie qu’elle est encore plus forte aujourd’hui, à force de pratique. Et elle sait jouer les victimes. Je ne dis pas que c’est impossible mais je l’imagine mal se saisir d’un marteau pour défoncer le crâne de quelqu’un. C’est, disons, trop salissant. Elle emploierait plutôt les larmes, la manipulation, le charme, le mensonge pour se sortir d’affaire.

        — Compris, Shelby. Ce que vous me dites est utile.

        Shelby se leva.

        — Je voudrais préciser que son frère est un type bien. Il est parti juste après l’été en question, peut-être même durant l’été. Ils ont coupé les ponts avec lui, lieutenant, absolument tous. Financièrement, d’après lui en tout cas, ils ont bloqué l’accès à son fonds fiduciaire. Mais surtout ils ont rompu tous les liens, l’ont oublié. Il n’existe plus. Ni pour eux ni pour Gwen. Il y a quelque chose d’implacable chez ces gens. Et chez elle aussi.

        — Cela vous poserait un problème que je mentionne ce que vous venez de me dire dans mon rapport ?

        — Non, lieutenant, aucun problème. Je ferai tout ce que je peux pour vous aider dans votre enquête. Sans me poser de questions.

        — Vous êtes un flic solide, Shelby. Et c’est pour ça que je vous ai fait entrer à la Criminelle.

        — Merci, lieutenant. Vous accepteriez de me tenir au courant de la situation, au moment où vous le jugerez bon ?

        — Absolument. Si vous avez besoin d’un peu de temps pour digérer tout ça…

        — Non, lieutenant. Tout va bien.

        — Tant mieux. Demandez à Peabody de me rejoindre. Et si elle n’a pas encore envoyé d’agents à Maison-Royale, la résidence de Huffman, pour récupérer les vidéos de surveillance des accès réservés au personnel et autres issues de secours, je vous charge d’aller les chercher avec l’agent Carmichael. Adressez-vous à une dénommée Felicity à l’accueil.

        — Compris, lieutenant.

        Arrivée à la porte, Shelby hésita et se retourna.

        — Lieutenant, je ne veux pas faire de la lèche mais je tenais à vous dire que j’aurais communiqué toutes ces informations à n’importe quel collègue chargé de l’enquête. Mais je n’aurais pas été aussi à l’aise pour le faire qu’avec vous. Et merci pour le café.

        Eve passa mentalement en revue ce qu’elle venait d’apprendre avant de le coucher par écrit.

        Elle ne cessa pas de travailler en entendant le claquement des bottes de Peabody dans le couloir.

        — Je suis repassée tout à l’heure mais votre porte était fermée.

        — Effectivement. Shelby avait des informations et une perspective à partager à propos de Huffman.

        — Sérieux ? Elle connaît Huffman ?

        — Disons plutôt qu’elle l’a connue. Fermez la porte.

        Peabody s’exécuta, intriguée. Elle lança un coup d’œil méfiant au siège des visiteurs et choisit finalement de rester debout.

        — Je vais tout détailler par écrit mais, pour faire vite, Shelby et Huffman ont eu une brève mais intense liaison durant leur adolescence.

        Eve s’interrompit et fit pivoter son siège de gauche à droite.

        — Les parents de Huffman l’ont su – sans doute à la suite d’une dénonciation – et y ont mis fin. Ils font partie de l’Ordre Naturel.

        — Bon sang, ces gens-là sont des…

        — … cinglés, termina Eve. De gros cinglés sectaires. Le truc, c’est que Shelby s’est efforcée de retrouver Huffman à New York et qu’elle s’est fait violemment rembarrer. Pendant ce temps, le frère de Huffman est resté ami avec celui de Shelby. Ils sont toujours en contact. Alors que Huffman, non contente de dégager Shelby, a imité ses parents et coupé les ponts avec son frère.

        — Impitoyable.

        — On peut dire ça. Si Shelby n’imagine pas Huffman se montrer violente, elle voit en elle une menteuse invétérée, une manipulatrice qui ne jure que par le statut social. Ce qui confirme mon impression. Selon moi, nous avons affaire à une femme dénuée de loyauté ou d’émotions authentiques. Je vais en discuter avec Mira pour avoir son opinion.

        Peabody s’appuya contre le coin du bureau.

        — Une personne de ce genre pourrait tuer, sur un coup de tête ou en cherchant à se protéger. Et ce sans remords, ou très peu. Mais…

        — Oui, il y a un mais. Les éléments dont nous disposons indiquent que Huffman était chez elle au moment du meurtre. Nous venons par contre d’apprendre que les Huffman font partie du groupe sectaire l’Ordre Naturel.

        — Dont les membres sont connus pour faire usage de la violence. Officiellement, les leaders du groupe désapprouvent la violence, ajouta Peabody. Mais…

        — Oui, encore un mais. Les violences ont bel et bien lieu. Huffman est en colère, elle sort de chez Byrd en claquant la porte. Sans forcément fermer à clé. Furieuse, convaincue que Byrd pourrait mettre en péril sa vie confortable et son mariage mondain à venir, elle prend peut-être contact avec quelqu’un qu’elle sait capable de violence, de meurtre. Elle lui raconte potentiellement des bobards – elle est douée pour ça – ou alors elle lui dit la vérité, en fonction du rapport qu’elle entretient avec cette personne.

        Peabody hocha la tête, les yeux tournés vers le tableau.

        — Ça se tient, dit-elle. Ou bien elle contacte quelqu’un, lui débite sa petite histoire, la larme à l’œil et des trémolos dans la voix, et lui demande de faire peur à Byrd, de la menacer pour qu’elle renonce à dire quoi que ce soit.

        — Pas bête, estima Eve. Cela justifierait qu’elle y soit retournée au matin. Café latte et muffins en guise de réconciliation. « Restons amies. » Elle voit le corps, comprend que les choses sont allées trop loin. Elle doit maintenant trouver le moyen de se sortir du pétrin et donner l’impression qu’elle n’a rien à voir là-dedans.

        — On la tient sur sa relation avec Byrd. Je vous parie que c’est son ADN et ses empreintes qu’on a retrouvés sur les draps.

        — Et ses poils pubiens, ajouta Eve. Harvo a fait du bon boulot.

        — De même que les agents sur le terrain, ajouta Peabody. On l’a identifiée en train d’acheter le vin et les fleurs à deux rues de chez Byrd… alors qu’elle prétendait être allée se promener dans son quartier. Les dépositions des deux vendeurs qui l’ont reconnue indiquent qu’elle passe au moins une fois par semaine et paie toujours en liquide.

        — Elle ne veut pas laisser de traces. Mais elle a été obligée d’improviser rapidement. Pas le temps de soigner les détails. Elle est impliquée, Peabody. Elle a peut-être abattu elle-même le maillet, ou peut-être pas. Mais elle est impliquée.

        — Vous voulez que j’aille l’interpeller ?

        Eve secoua la tête.

        — Voilà comment on va s’y prendre. Contactez-la. Elle se souviendra que vous étiez compatissante. Demandez-lui de venir signer une déposition officielle. Laissez échapper qu’on considère l’affaire comme un cambriolage qui aurait mal tourné. Ça lui enlèvera de la pression et évitera peut-être qu’elle appelle aussitôt son fiancé. Qui ne peut pas se permettre de passer toute la journée avec elle s’il prépare un gros procès, n’est-ce pas ?

        — Et c’est le cas, on nous l’a confirmé. Il a travaillé avec cinq autres personnes dans la salle de réunion du cabinet jusqu’à minuit passé. Personne ne s’est absenté. Ils se sont fait livrer à manger. Deux fois. Et l’organisatrice du mariage confirme son rendez-vous avec Huffman. Elles se sont retrouvées aux alentours de 11 h 30 et se sont séparées à 14 h 15.

        — Largement le temps pour Huffman d’aller s’acheter des dessous sexy.

        — À savoir une veuve joyeuse – c’est une sorte de corset – en soie blanche avec des accents couleur rose rouge, un string assorti et une bouteille de leur parfum Fière allure. Le reçu – pour un total de trois mille huit cents et quelques dollars – indique que l’achat a été fait à 14 h 47. Payé avec sa carte de crédit. Oh, et c’est une cliente régulière, ajouta Peabody.

        — Contactez-la. J’ai hâte de la voir essayer de naviguer dans une telle mer de mensonges.

        Peabody se redressa.

        — Je m’en occupe. Vous savez, Dallas, ça n’a pas dû être facile pour Shelby de vous raconter toutes ces choses très personnelles. Elle est remarquable.

        — Nous sommes d’accord.

        — Et par ailleurs, j’adore sa nouvelle coupe.

        — Quelle coupe ?

        — De cheveux. À la garçonne, avec un balayage. Ça lui va très bien. Mais ce n’est pas étonnant, elle est allée voir Trina.

        — Trina ? Comment une recrue avec à peine deux ans d’ancienneté peut-elle s’offrir les services de Trina ?

        — Trina fait une réduction pour les flics.

        — Trina fait… Vraiment ? demanda Eve en songeant à la terrifiante Trina.

        — Oui, vingt pour cent dans son salon pour les policiers. Une offre qu’elle a lancée après l’enquête autour de Ziegler en décembre dernier.

        Peabody recoiffa ses propres boucles zébrées de rouge.

        — Elle a dit que les flics – nous – l’ont défendue, de même que son amie Sima, et qu’en conséquence elle défendra les flics en s’assurant qu’ils aient la classe. Et comme Shelby s’est retrouvée impliquée à la fin… Quand Copley a résisté et l’a cognée, vous vous souvenez ?

        — Oui.

        — Trina lui a fait cadeau de sa nouvelle coupe.

        Peabody ressortit, laissant Eve perplexe. Une personne pouvait se montrer loyale, se dit-elle, et même généreuse, tout en restant autoritaire, exigeante, effrayante.

        Tout le portrait de Trina.

        Elle chassa cette pensée et se remit au travail.

        Alors qu’elle relisait son rapport avant de l’envoyer, un appel retentit. Voyant s’afficher le nom de Feeney, elle répondit.

        — Dallas.

        — J’ai pu faire passer ton truc en priorité, lui dit-il. La vidéo de surveillance n’a pas été trafiquée. Ce que tu vois correspond bien à ce qui s’est passé.

        — Dommage.

        Feeney la gratifia d’un demi-sourire. Il avait un air de chien battu, avec des yeux tombants de basset, et une explosion de cheveux roux striés de gris sur le sommet du crâne.

        Eve se surprit à se demander s’il profitait lui aussi des vingt pour cent de réduction de Trina.

        — Mais tout n’est pas perdu. Devine ce qui va te permettre de marquer des points.

        — La porte de chez la victime.

        — Ouaip.

        Il y eut un froissement d’emballage plastique puis il avala une praline.

        — Elle n’a pas été forcée mais le coup de la porte restée ouverte était un mensonge. Quelqu’un s’est servi d’une carte magnétique pour entrer à 7 h 18.

        — Soit quatre minutes après que Huffman a payé ses cafés et ses muffins.

        — Si tu le dis. L’utilisation précédente remontait à 22 h 46.

        — Vraiment ?

        Eve étrécit le regard en direction du tableau et l’heure du décès annoncée à 22 h 48.

        — T’es sûr de ton coup ?

        — Absolument sûr.

        — La même carte magnétique ? T’as moyen de le savoir ?

        — Je peux te dire qu’il ne s’agissait pas de l’original. En revanche, je ne peux pas te dire s’il s’agissait de deux copies différentes ou du même exemplaire. Je pourrais peut-être si tu nous obtenais la ou les copies. Peut-être, répéta-t-il en gobant une autre praline.

        — Je m’en contenterai.

        — J’ai mis McNab sur le communicateur et l’ordinateur de la victime. Il n’a rien trouvé de spécial pour le moment. Des trucs autour de ses œuvres et de son entreprise sur l’ordinateur, et un calendrier. Certaines dates étaient annotées avec un petit cœur rouge. Dont celle d’hier soir.

        — Ça me serait utile d’avoir ces dates. Je convoque un suspect en salle d’interrogatoire.

        — Je vais lui dire de t’envoyer ça.

        — Merci beaucoup, Feeney.

        Elle se leva pour embrasser le tableau du regard, puis y fit quelques ajouts. Un nouvel appel l’interrompit.

        Cette fois, l’écran indiquait Julie Byrd. La mère de la victime, qu’Eve n’avait pas réussi à joindre pour l’informer du décès.

        — Mince.

        Elle retourna à son bureau avant de décrocher.

        — Ici le lieutenant Dallas.

        — Oui, bonjour, c’est Julie Byrd.

        La femme – une version plus âgée de sa fille – avait l’air folle de joie.

        — Vous m’avez laissé un message vocal sur mon communicateur. J’avais complètement oublié de le prendre avec moi ce matin ! Ma belle-fille a perdu les eaux et on s’est tous précipités vers le centre d’accouchement. Quelle journée ! Je viens de rentrer chez mon fils. Il ramènera Ally et notre adorable Fiona – trois kilos trois cents et quarante-cinq centimètres de pure perfection – d’ici quelques heures. C’est en revenant m’assurer que tout serait prêt pour leur retour à la maison que j’ai vu mon communicateur posé sur le plan de travail dans la cuisine.

        — Madame Byrd…

        — Oui ? Oh, j’ai oublié de m’arrêter acheter des fleurs.

        La femme se plaqua une main sur la tempe en riant.

        — Il va falloir que je ressorte ! dit-elle.

        — Madame Byrd. Je suis navrée, j’ai des nouvelles difficiles à vous annoncer.

        — Oh, rien n’est difficile par une journée comme celle-ci. Pas après avoir vu ce charmant petit être venir au monde.

        — J’ai bien peur que si. C’est au sujet de votre fille, Ariel. J’ai le regret…

        — Ariel ! Lucas, mon fils, a dit qu’il l’appellerait quand j’ai vu que je n’avais pas mon communicateur. Elle va être tellement heureuse ! Elle est tata !

        « Jamais facile », admit Eve. Ce genre d’annonces ne pouvaient l’être. Et n’avaient pas à l’être. Mais certaines étaient pires que d’autres.

        — Madame Byrd, j’ai le regret de vous informer que votre fille, Ariel Byrd, a été tuée hier soir. Je vous présente toutes mes condoléances.

        — Quoi ? C’est affreux de me dire une chose pareille. Je vais raccrocher !

        — Madame Byrd. Je suis le lieutenant Dallas de la police de New York. Je suis chargée de l’enquête sur le meurtre de votre fille.

        — Meurtre ? Personne ne voudrait tuer Ariel. Vous ne parlez pas sérieusement.

        L’image devint confuse puis se rétablit. Eve comprit que son interlocutrice s’était brusquement assise par terre.

        — Je suis vraiment navrée, reprit Eve.

        — Qu’est-ce qui est arrivé à mon bébé ? Qu’est-ce qui est arrivé à ma petite fille ?

        Il fallait parfois éviter d’alourdir le choc initial.

        — Nous menons l’enquête. J’ai conscience que c’est très difficile, mais si vous vouliez bien répondre à quelques questions, cela nous aiderait à identifier la personne qui s’en est pris à votre fille.

        — Je ne comprends pas… Qui voudrait lui faire du mal ? Elle n’a jamais causé de problème à personne. C’est une artiste. Elle s’efforce d’apporter de la joie et de la beauté dans ce monde.

        — Avez-vous connaissance d’une personne avec qui elle aurait été en conflit ? Quelqu’un qui aurait pu la menacer ou se disputer avec elle ?

        — Non. Non. Non. Elle est tellement impliquée dans son travail. Je lui dis toujours qu’elle devrait sortir plus, s’amuser. Mais son métier, c’est sa passion, sa joie. Sa façon à elle de s’amuser.

        — Et du côté de sa vie sentimentale ?

        L’image à l’écran oscilla comme Julie se balançait d’avant en arrière.

        — Je sais qu’elle voit quelqu’un depuis plusieurs mois. Je ne sais pas qui. Ariel est très secrète. Mais je sais que c’est une femme qui la rend heureuse. Qui la frustre aussi parfois, mais c’est ça l’amour, ça peut être frustrant. Et elle est si jeune, si jeune et talentueuse. Il lui reste tellement à faire, à vivre.

        Les larmes surgirent, en force.

        — Oh, mon Dieu, mon Dieu, mon bébé. Je dois retourner auprès de mon bébé. Je… je suis à Atlanta. Mon fils habite à Atlanta et je suis venue l’aider avec…

        — Madame Byrd. Julie. Je peux vous assurer que nous faisons le maximum pour votre fille et qu’elle est entre de bonnes mains. Si vous souhaitez prendre un jour ou deux avant de revenir à New York, je me propose de vous tenir informée.

        — Je ne peux pas laisser Ariel toute seule.

        — Elle n’est pas seule. Y a-t-il quelqu’un qui puisse faire le trajet du retour avec vous ?

        — Je… Mon mari… Un accident. Il y a quatre ans maintenant. Il est décédé. Et voilà que je dois dire à mon fils, en cette journée pleine de bonheur, que sa sœur n’est plus là…

        — Voulez-vous que je prenne contact avec lui pour le lui annoncer ?

        — Non, c’est à moi de le faire.

        Julie s’essuya les yeux mais les larmes ne cessaient de couler.

        — Pouvez-vous me dire… ? Elle a souffert ?

        — Non, non, madame Byrd. Elle n’a pas souffert. Vous avez mes coordonnées. N’hésitez pas à me joindre dès que vous en ressentirez le besoin. Je vais également vous donner celles du médecin qui s’occupe d’elle. Vous pourrez vous adresser à lui quand vous serez prête à la voir.

        — Oui, s’il vous plaît. Oui. Vous êtes inspecteur de police ?

        — Je suis le lieutenant à la tête de la Criminelle du Central de la police à New York. Et votre fille est ma priorité.

        Une fois l’appel terminé, Eve alla se chercher une bouteille d’eau et en but la moitié, debout devant sa fenêtre. Elle ne se retourna pas quand Peabody entra dans le bureau.

        — La mère de la victime m’a rappelée, dit-elle à sa coéquipière. Elle avait laissé son communicateur chez son fils, à qui elle rend visite à Atlanta. Ils étaient tous partis précipitamment ce matin parce que sa belle-fille accouchait.

        — Nom d’un petit bonhomme…

        — D’une petite fille, en l’occurrence. Je me suis donc retrouvée à disperser le nuage sur lequel elle flottait en lui annonçant que sa fille était morte. Mais bref, c’est fait.

        Eve pivota sur elle-même et se passa le tube d’eau fraîche sur le front pour apaiser le mal de tête qui couvait.

        — Elle ne voit pas qui aurait pu avoir un problème avec sa fille, ou vice versa. Elle savait que sa fille fréquentait une femme depuis quelques mois, qu’elle était heureuse, avec parfois une certaine frustration. Byrd n’avait pas donné le nom de son amante à sa mère.

        — Huffman est en route. Elle a l’air contente, et je pense que c’est sincère parce que j’ai mentionné le cambriolage raté et ajouté que nous étions sur la piste d’un individu suspect.

        Eve abaissa sa bouteille et s’autorisa même un petit sourire.

        — Vous avez dit « individu suspect » ?

        — Ça a marché parce que – tenez-vous bien – elle s’est soudain rappelée que sa bonne amie Ariel lui avait dit avoir vu un type bizarre traîner dans les parages.

        — Me voilà sous le choc et stupéfaite. Pourquoi « tenez-vous bien », au fait ? C’est quand on a peur que la personne en face s’évanouisse en apprenant la nouvelle ? Ou bien qu’elle se mette à mal se tenir ?

        — C’est pour la prévenir de s’accrocher parce que ça va secouer. Comme quand on monte en voiture avec vous, par exemple. Il vaut mieux bien se tenir.

        — C’est pour ça que Connors a ajouté des poignées. Trouvez-nous une salle d’interrogatoire, Peabody.

        — J’ai déjà réservé la salle B. Jenkinson et Reineke sont dans la A et Carmichael et Santiago ont pris la C.

        — Une journée bien remplie à la Criminelle.

        — Pas de repos pour les méchants, on sera toujours sur leur dos.

        — Comme vous dites, Peabody.

        Eve se retourna vers le tableau, le regard braqué sur la photo de Gwendolyn Huffman.

        — Comme vous dites.
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        Eve avait préparé la salle et posé les bases de sa stratégie. Elle discutait avec l’inspecteur Carmichael en attendant l’arrivée de Gwen Huffman.

        — C’est la base, faut toujours s’intéresser à la conjointe.

        Carmichael se tenait face au distributeur, hésitante sur la boisson à acheter.

        — Surtout quand le conjoint de la conjointe est un infidèle notoire incapable de contrôler son entrejambe. Donc… je sais que cette limonade allégée sera dégueu mais j’ai déjà bu trop de caféine.

        Elle composa le code et Eve regarda – déçue et agacée – le tube de limonade glisser sans accroc jusqu’à la trappe.

        — Comment se fait-il que chaque fois que j’utilise un de ces machins, il refuse ma commande, la modifie ou me balance un message d’erreur ?

        — Peut-être qu’il a peur de vous, que ses puces se figent et bafouillent à votre approche. Vous en voulez une ? Je vous la paie.

        — Non, répondit Eve en fusillant du regard la machine. Je ne lui ferai pas ce plaisir.

        — Ça lui fera les pieds.

        Carmichael ouvrit le tube.

        — Bref, elle prétend qu’elle ne savait pas que son mari courait les filles, alors même qu’on a une vidéo de surveillance où elle le suit jusqu’à un club de strip-tease et rentre même pas trois minutes après lui. Pas de caméras à l’intérieur, évidemment, mais on a les images de la porte. Elle s’était mis une perruque mais franchement on la tient. Sans compter qu’elle l’a poignardé directement dans le vestibule de leur immeuble quand il est rentré, avant de le tirer jusque sur le perron. Elle avait toujours sa perruque au moment de revenir dans l’immeuble puis de tirer le mari dehors. Elle lui a pris son portefeuille et ses objets de valeur, comme si on allait sérieusement croire à un vol avec agression.

        — Qu’est-ce qu’elle en a fait ?

        — Elle les a jetés dans le recycleur du vestibule. Elle a même laissé une marque de doigt ensanglantée dessus. C’est là qu’on a vu l’empreinte et qu’on s’est dit : « Hé, un indice ! »

        — On comprend mieux pourquoi vous êtes des enquêteurs d’exception.

        — Je vous le fais pas dire.

        Carmichael rejeta ses cheveux en arrière. Pas dans une tentative de paraître sexy, mais pour éloigner les fichues mèches qui lui retombaient devant les yeux, ce qui parlait davantage à Eve.

        — Après quoi elle est remontée chez elle pour se nettoyer… et fourrer sa robe et sa perruque dans le recycleur de sa cuisine. Quelles chances avait-on de les retrouver ?!

        — La plupart des criminels sont des idiots.

        — C’est bien pratique pour nous. Bref, on l’a interrogée et on a l’a fait craquer. Elle est en cellule. Meurtre avec préméditation. Elle va appeler un avocat qui fera sans doute sauter la préméditation. On fera avec. La victime était un sale type.

        — Idiots ou non, sale type ou non, c’est du bon travail. Qu’a-t-elle fait de l’arme ?

        — Oh, ça…

        Carmichael dévoila ses dents dans un sourire cruel.

        — Elle l’a laissée plantée dans son entrejambe.

        — Aïe.

        Eve vit Huffman émerger de l’ascenseur.

        — Voilà mon idiote à moi.

        — Vous n’en ferez qu’une bouchée, lieutenant.

        Retour de la queue-de-cheval et du maquillage minimaliste, constata Eve. Huffman avait cette fois opté pour un pantacourt vert clair taillé dans un tissu chatoyant, avec une veste assortie par-dessus un tee-shirt d’un blanc lumineux.

        Pas de talons, mais sans doute ses sandales à semelles compensées étaient-elles à la mode.

        Elle avait remplacé le rouge de ses ongles de pieds par du vert.

        Huffman fit tournoyer ses lunettes de soleil entre ses doigts en regardant autour d’elle. Avisant Eve, elle afficha un sourire tremblant.

        — Lieutenant Dallas. Je suis tellement contente… Non, ce n’est pas le bon mot. Soulagée. Je suis si soulagée que votre inspecteur m’ait appelée. Elle m’a dit que l’enquête avançait.

        — En effet. Nous vous remercions d’avoir pris le temps de venir.

        — Je ferai tout ce que je pourrai pour vous aider. Pour Ariel.

        — Compris. Nous n’avons qu’à nous installer dans cette salle, par ici. Je vous y escorte puis j’irai chercher mon équipière et les documents. Nous ne voulons pas vous retenir plus que nécessaire. Vous avez prévu de sortir, on dirait.

        — Oh, non. J’ai déjeuné avec des amis tout à l’heure. Je ne pouvais pas rester seule dans mon appartement, seule dans ma tête.

        — J’imagine bien.

        — C’est un soulagement, encore une fois, de faire quelque chose.

        — Absolument. Excusez-moi une minute, ces agents ont quelque chose pour moi.

        Parce qu’elle se tenait à côté d’elle, Eve perçut la tension soudaine qui traversa Gwen quand elle vit Shelby.

        — Je vous prends ça, merci, dit-elle en récupérant le paquet que portait l’agent Carmichael.

        — Jan ? Ça alors, j’y crois pas ! Jan Shelby.

        Avec un rire joyeux, Gwen s’avança et entoura de ses bras une Shelby qui demeura raide comme un piquet, cherchant Eve du regard.

        — Jan, c’est moi, Gwen !

        — Ouais, je sais, répondit Shelby en reculant d’un pas. Je ne m’attendais pas à te voir ici.

        — Moi non plus. Tu es entrée dans la police !

        — C’est ça. Désolée, je suis en service, il faut que j’y retourne.

        — Il faut qu’on se voie, qu’on échange des nouvelles. Ça fait une éternité. Tu as une mine superbe. J’adore ta coupe de cheveux.

        — Merci. Il faut vraiment que j’y retourne, répéta Shelby.

        — Waouh, lança Gwen avec un nouveau rire. Alors ça, si je m’y attendais ! Voilà qui rappelle des souvenirs.

        — Ah oui ?

        — Jan et moi avons été amies en vacances, durant l’été, il y a des années. On devait avoir douze ou treize ans. Quelle jolie surprise de la revoir. Elle travaille pour vous ?

        — Elle travaille pour la ville de New York.

        Eve ouvrit la porte de la salle d’interrogatoire B.

        — Oh !

        Les ongles de pieds verts hésitèrent sur le seuil.

        — Cette pièce fait tellement… officielle. Et c’est un peu sinistre.

        — Isolée du bruit et pratique. Je peux vous offrir quelque chose à boire ?

        — Je prendrais bien une eau gazeuse, si ça ne vous dérange pas.

        — Pas du tout. Asseyez-vous. Je vais chercher ce dont nous aurons besoin pour régler rapidement les choses.

        Eve retourna à grands pas en salle commune.

        — Peabody, Huffman est en salle B. Apportez-lui une eau pétillante. Une petite. J’en ai pour deux minutes.

        Elle se dirigea droit vers le poste de Shelby. Elle échangea un regard avec l’agent Carmichael, qui la gratifia d’un bref hochement de tête.

        Bien, Shelby l’avait mis au courant.

        — Agent Shelby.

        — Lieutenant.

        — Voudriez-vous assister à l’interrogatoire ?

        — Je… Oui, lieutenant, si c’est possible.

        — Guettez les tics révélateurs, les incohérences, les inventions. Notez-les sous forme de liste. Vous pouvez faire ça ?

        — Oui, lieutenant. Absolument.

        — Bien. Agent Carmichael, j’aimerais que Shelby et vous vous rendiez au plus tôt en salle d’observation. Je serai prête à démarrer dans deux minutes.

        — En selle, ma vieille, lança à mi-voix Carmichael comme Eve s’éloignait. Notre lieutenant compte sur toi.

        Eve récupéra ce dont elle avait besoin dans son bureau puis alla retrouver Peabody devant la salle d’interrogatoire B.

        — J’ai demandé à Shelby d’observer l’échange. Carmichael sera avec elle.

        — Il est au courant ?

        — Oui. Maintenant, à nous de jouer pour faire parler cette menteuse patentée.

        Eve ouvrit la porte en affichant un air distrait.

        — Début de l’enregistrement. Dallas, lieutenant Eve, et Peabody, inspecteur Delia, débutent l’interrogatoire de Huffman, Gwendolyn, dans le cadre de l’affaire H-5872.

        — Très officiel, répéta Gwen avec un regard soupçonneux. Et sinistre.

        — Simplement officiel, lui assura Eve. Vous êtes ici volontairement en tant que témoin dans l’enquête sur le meurtre d’Ariel Byrd. La procédure réclame que tout soit enregistré. Je vais vous faire relire votre déposition de ce matin, à laquelle vous pourrez faire tout ajout ou correction nécessaire. Puis vous n’aurez qu’à parapher et dater chaque page avant de signer et dater la dernière.

        — D’accord.

        — Avant cela, je vais vous lire vos droits, comme le requiert la loi.

        — Je ne comprends pas.

        — Le lieutenant aime faire les choses dans les règles, expliqua Peabody sur un ton enjoué. Parfois, quand une affaire va au tribunal, ou simplement devant les avocats, un témoin se dédit ou prétend que ses mots ont dépassé sa pensée, ou que la police a déformé ses propos. Dallas tient à ce que tout soit fait conformément à la procédure et dûment enregistré.

        » Même si ça prend plus de temps, ajouta-t-elle à voix basse avec un regard entendu.

        — Ça fait gagner du temps et limite les soucis sur le long terme, se défendit Eve. Bref. Gwendolyn Huffman, vous avez le droit de garder le silence.

        Eve déroula le reste du code Miranda révisé sur un ton agréable et détendu.

        — Voilà. Vous voyez, ce n’était pas long. Vous comprenez vos droits et vos obligations dans cette procédure ?

        — Oui, bien sûr.

        — Super.

        Eve fit mine de sortir des documents de son dossier puis s’interrompit.

        — Avant de signer, vous avez indiqué à Peabody qu’Ariel Byrd vous avait confié avoir vu quelqu’un traîner dans son quartier, quelqu’un de louche ? Pouvez-vous nous en dire plus ? Nous pourrons l’ajouter à la déposition.

        — Bien sûr. Pour être honnête, ça m’est revenu quand l’inspecteur Peabody m’a dit que vous cherchiez un individu de ce genre. Ces dernières semaines, Ariel avait mentionné à deux reprises avoir remarqué un type qui parcourait régulièrement sa rue. Elle le trouvait inquiétant.

        — Elle vous l’a décrit ?

        — Non, désolée.

        — Mais elle a parlé d’un individu masculin.

        — C’est ça.

        Gwen fit oui de la tête, le regard franc et direct.

        — Un homme. Pas très propre, d’après elle, et qui remontait souvent la rue en scrutant les immeubles. Elle a même dit qu’il avait l’air de faire du repérage. Je vous avoue que j’ai pris ça trop à la légère, j’en ai fait une blague comme quoi il existait encore des piétons à New York.

        Gwen détourna la tête le temps de s’humecter les yeux de larmes.

        — Et dire qu’elle avait raison… Ça me hante.

        — Est-ce qu’il l’avait approchée ? Essayé de lui demander l’aumône ou de communiquer avec elle ?

        — Elle n’en a pas parlé, et je pense qu’elle me l’aurait dit. Ou bien… Je ne sais pas, parce que j’ai plaisanté sur le sujet.

        Elle fit monter un peu plus de larmes de façon à ce qu’elles tremblent au bord de ses paupières sans couler.

        — Mon Dieu… Peut-être qu’il l’a fait mais qu’elle ne m’a rien dit parce qu’elle pensait que j’allais de nouveau me moquer d’elle.

        Eve marqua une pause, comme pour laisser le temps à Gwen de se reprendre.

        Peabody décoda le signal.

        — Vous voulez que je vous rapporte de l’eau, madame Huffman ?

        — Vous voulez bien ? Merci. Tout ça m’a tellement remuée.

        Peabody récupéra le tube vide.

        — Peabody quitte l’interrogatoire, annonça celle-ci pour l’enregistrement.

        — Vous ne pouvez pas vous en vouloir de ne pas avoir pris ces propos au sérieux, la réconforta Eve.

        — C’est difficile de ne pas y repenser. Si vous voulez bien m’accorder une minute…

        Eve leva les mains dans un geste rassurant.

        — Prenez tout le temps qu’il vous faudra.

        Gwen sortit un paquet de mouchoirs de son sac et se tamponna les yeux.

        La porte se rouvrit.

        — Peabody réintègre l’interrogatoire.

        Gwen saisit le tube d’eau qu’on lui tendait et but avec délicatesse.

        — Vous n’aviez pas remarqué sa présence ? L’homme mentionné par Ariel ?

        — Non. Mais je ne lui rendais pas souvent visite.

        — Vraiment ? Vous avez pourtant acheté des fleurs au Fruit fleuri, à quelques centaines de mètres de chez elle, et du vin à La Caverne des vins, à deux pâtés de maisons de son appartement.

        — J’achète fréquemment du vin et des fleurs. J’ai pu faire mes emplettes dans ces magasins quand j’étais au centre-ville. Quelle importance ?

        — Ce qui nous paraît important, c’est que vous avez acheté les fleurs que la victime avait exposées sur sa table de salle à manger, de même que le vin qui se trouvait dans la cuisine de la victime, le soir du meurtre.

        — C’est impossible, je n’étais pas au centre-ville. Je vous ai clairement expliqué où j’étais hier soir.

        — Peabody, envoyez les images sur l’écran. Les deux boutiques disposent de caméras de surveillance et les deux caméras indiquent à la fois la date et l’heure. Et que montrent-elles ?

        Eve pointa l’écran où l’on voyait Gwen acheter les fleurs et le vin.

        — On vous reconnaît très clairement. Habillée de la robe et des chaussures que vous portiez dans le couloir, l’ascenseur et le hall de votre immeuble, comme l’indiquent les caméras sur place.

        » Peabody ?

        Celle-ci prit le temps de consulter ses notes.

        — Vous avez marché sur deux pâtés de maisons avant d’appeler le Rapid Taxi numéro 982 pour remonter jusqu’à La Caverne des vins, au centre-ville, où vous avez payé en liquide un très bon syrah avant de faire quelques dizaines de mètres pour acheter les fleurs, en liquide également.

        — Ces trucs, ces caméras, on peut leur faire montrer ce qu’on veut.

        — Bien sûr, bien sûr. Maison-Royale, le magasin de fleurs, le caviste, tous ont retouché les images de leur vidéosurveillance pour s’amuser. Il est temps d’arrêter les bobards, Gwen. Vous avez bêtement laissé les verres de vin dans la chambre.

        — Je ne vois pas de quoi vous parlez.

        Fini les larmes, remarqua Eve, remplacées par un éclat dur.

        — Je veux contacter Merit, ajouta Gwen.

        — Vous voulez votre avocat ? Bien sûr, c’est votre droit. Je me demande quelle sera la réaction de votre fiancé quand nous lui dirons que votre ADN et vos poils pubiens ont été retrouvés dans le lit de la défunte. Ainsi que votre ADN et vos empreintes digitales sur le verre de vin à côté du lit. Ça promet d’être intéressant.

        Eve se leva.

        — Nous allons sortir de la pièce pour vous laisser joindre votre avocat.

        — Attendez une minute…

        — On ne peut pas continuer une fois que vous avez réclamé votre avocat. Peabody, on sort.

        — J’ai dit : attendez une minute ! Je ne vais pas contacter Merit tout de suite. Je veux simplement clarifier les choses. Je ne voudrais pas que tout ça le perturbe.

        Eve se figea, main sur la porte.

        — Donc vous ne souhaitez pas la présence d’un avocat à ce moment précis ?

        — C’est ce que je viens de dire.

        Eve revint s’asseoir en face d’elle.

        — L’enregistrement indique que vous avez renoncé à une représentation juridique pour le moment.

        — Et je n’ai pas besoin d’un avocat pour savoir que mes empreintes et mon ADN ne sont pas dans vos fichiers et que vous ne pouvez pas me forcer à vous les fournir sans m’inculper, indiqua Gwen avec un petit sourire narquois. Si vous m’avez espionnée via la vidéosurveillance de mon appartement, vous savez que j’y étais quand Ariel a été tuée.

        — Mais vous étiez également chez elle hier soir entre 18 h 44 et 21 h 46. Un deuxième taxi vous a prise en charge au pied de son immeuble avant de vous déposer à une rue de votre logement, répondit Eve en dégainant son propre sourire narquois. Payer en liquide ne nous empêche pas de vous suivre à la trace.

        — Je n’ai jamais dit que j’étais allée chez elle et vous sous-entendez que nous avons eu des relations intimes. Je suis fiancée, sur le point de me marier, et je n’ai pas de relations intimes avec des femmes. Rien ne prouve que j’étais sur place ni que j’y ai fait quoi que ce soit, car vous ne disposez ni de mes empreintes ni de mon ADN.

        Peabody se leva en entendant toquer à la porte.

        — Ils m’ont dit qu’ils feraient vite, mais là, franchement, waouh.

        Elle alla ouvrir et saisit le dossier qu’on lui tendait. Elle revint s’asseoir, ouvrit le document, sourit puis le fit glisser vers Eve.

        — Maintenant si, dit celle-ci. Les empreintes que vous avez laissées sur le tube d’eau minérale correspondent à celles trouvées sur le verre de vin – côté gauche du lit – ainsi que sur la bouteille et à divers endroits de l’appartement de la victime et du studio attenant. L’ADN que vous avez laissé sur le lit correspond à celui prélevé sur la bouteille d’eau.

        » Ça arrive à tout le monde de recracher un peu de salive.

        Les premiers signes de peur apparurent sur le visage de Gwen.

        — C’est illégal ! s’exclama-t-elle. Tout cela a été obtenu de manière illégale.

        — Non, pas le moins du monde.

        Eve roula des yeux et se balança en arrière sur sa chaise en voyant Gwen se mettre à pleurer.

        — Oh, arrêtez votre comédie.

        — Je ne veux pas être ici. Rien ne m’oblige à être ici. Je suis venue volontairement, et je m’en vais !

        — Quittez cette chaise et je vous inculpe.

        — De quoi ? Je n’ai rien fait !

        — Nous pourrons commencer par vos mensonges à des représentants de l’ordre, dûment enregistrés, durant une enquête criminelle. Ce à quoi nous pourrons ajouter votre fuite de la scène de crime et, pour couronner le tout, le meurtre.

        — Je n’ai pas tué Ariel ! Je ne l’ai pas tuée.

        — Qui l’a tuée alors ?

        — Je n’en sais rien ! Comment voulez-vous que je le sache ?

        — Vous étiez sur place, dans son appartement. Vous aviez des relations sexuelles avec elle, et ce depuis des mois.

        — Non, non ! Ça n’est arrivé qu’une fois. J’avais trop bu. Je ne suis même pas sûre de…

        — Vous aviez aussi trop bu le 2 mai dernier ?

        Eve ouvrit son dossier et égrena les dates inscrites sur le calendrier.

        — Trop bu le 28 avril, ou le 21 ?

        Elle releva les yeux vers le visage stupéfait de Gwen.

        — Je peux continuer, remonter jusqu’à l’automne dernier. Elle tenait un calendrier.

        — Gwen…

        Voix douce, regard empreint de compassion, Peabody se pencha en avant.

        — Nous ne pourrons pas vous aider si vous vous obstinez à mentir. Nous ne sommes pas là pour vous juger parce que vous avez eu une liaison. Préparer un mariage, une nouvelle vie, c’est stressant. Vous aviez besoin d’une soupape, d’une amie. Mais nous ne pourrons pas vous aider si vous ne nous dites pas la vérité.

        Gwen se tourna vers Peabody comme vers une planche de salut.

        — Vous ne comprenez pas, vous ne comprenez vraiment pas ! Vous allez gâcher ma vie. Je n’ai pas tué Ariel. Quelle importance peut bien avoir le reste, à part pour moi ? C’est ma vie privée.

        — Ariel est morte, Gwen. Tout est important. Nous devons savoir ce qui s’est passé, poursuivit Peabody avec la douceur patiente d’une mère. Pour Ariel.

        — Quelle importance pour elle ? Elle est morte. C’est ma vie à moi qui est en jeu maintenant. Et vous allez la saccager en parlant de ces choses-là. Si Merit l’apprend, si mes parents l’apprennent, je perdrai tout. Je ne l’ai pas tuée, ça devrait vous suffire.

        — Ce n’est pas le cas, répliqua Eve. Vous avez livré un faux témoignage, vous vous trouviez dans l’appartement de la victime le soir du meurtre. Vous êtes revenue sur les lieux du crime avant de vous enfuir. Dites-nous ce qui s’est vraiment passé, ou on vous inculpe.

        — Vous ne pouvez pas m’inculper de meurtre. J’étais chez moi. Vous le savez.

        Eve s’appuya en arrière contre le dossier de son siège sans chercher à dissimuler son dégoût.

        — Voilà ce que je sais. Je sais que les chances que vous soyez partie de chez elle après une dispute et qu’une personne sans aucun lien soit entrée pour lui fendre le crâne avec un maillet une heure plus tard sont absolument nulles.

        — Mais c’est ce qui s’est passé !

        — Si c’est le cas, vous ne devriez pas avoir de problème à dire la vérité. Tout de suite. C’est votre dernière chance, Gwen. Ou alors on vous inculpe et nous laisserons faire les avocats.

        — Vous devez respecter ma vie privée !

        La bague de fiançailles de Gwen capta la lumière quand elle croisa les mains sur son cœur.

        — Ce que je vous dirai devra rester entre nous. Il me faut votre promesse.

        — Je n’ai pas à vous promettre quoi que ce soit.

        Gwen se plaqua les mains de chaque côté du visage dans un geste dramatique.

        — Comment pouvez-vous être aussi cruelle ?

        — Oh, je ne sais pas. Peut-être parce que je viens de parler à la mère de la femme actuellement étendue sur une table d’examen de la morgue. J’en ai terminé avec vous. Gwendolyn Huffman, vous êtes en état d’arrestation pour…

        — Attendez, attendez ! lança Gwen en se prenant le visage à deux mains. D’accord. Oui, j’y étais. J’ai menti parce que j’avais peur, que j’étais choquée et que je ne savais pas quoi faire d’autre. Mais elle était vivante quand je suis partie. Comme vous le savez.

        — Vous entreteniez une liaison sentimentale, et sexuelle, depuis plusieurs mois.

        — Ça n’a pas commencé comme ça. Comme je vous l’ai dit, j’admirais son travail et nous sommes devenues amies. Elle… elle était si ouverte, si libre, si différente de tous ceux que je connais. Elle m’a séduite. Je n’ai pas beaucoup d’expérience et je n’avais jamais été avec une femme. Je me suis laissée aller dans un moment d’égarement, je l’avoue. Je me suis convaincue que ça ne faisait de tort à personne. Ce n’était qu’une aventure, une sorte d’interlude avant que je me marie.

        » Ariel attendait plus. J’ai fini par le comprendre. Elle voulait plus que ce que je pouvais lui offrir, plus que je ne voulais lui donner. J’aime Merit. Je veux passer ma vie avec lui et elle le savait, mais…

        — Elle a menacé de tout lui dire.

        — Je ne sais pas ce qui s’est passé. Nous avons bu du vin. J’ai arrangé les fleurs que je lui avais apportées, et puis nous… nous sommes retrouvées. Après quoi nous avons bu encore et discuté. Merit m’a envoyé un texto. Je n’aurais pas dû répondre. Je comprends que ça ait blessé Ariel, que ça l’ait mise en colère, mais j’ai répondu. Elle m’a dit que je devais annuler le mariage. Nous nous sommes disputées et elle a haussé le ton. Elle était furieuse. Je ne l’avais jamais vue dans cet état. Elle m’a lancé qu’elle en avait assez d’être une espèce de secret embarrassant. Et que si je ne parlais pas à Merit, elle le ferait.

        Gwen s’interrompit pour boire puis baissa la tête.

        — L’engueulade a été terrible. Nous nous sommes dit des choses affreuses. Puis elle s’est rhabillée à la hâte en me disant qu’elle montait travailler et que je ferais mieux de réfléchir à la façon dont je voulais que ça se termine.

        » On a continué à se disputer pendant que je récupérais mes vêtements, puis je suis sortie en claquant la porte. J’étais très contrariée. Elle savait que j’allais épouser Merit, elle savait que notre histoire était secrète. J’ai à peine dormi et j’ai repensé à toutes les horreurs qu’on s’était balancées. Je ne voulais pas que ça se finisse de cette façon. Elle comptait pour moi. J’ai décidé d’y retourner pour qu’on se parle, face à face, une fois redevenues calmes. Calmes et sobres. Je savais qu’on ne pouvait pas rester ensemble, que c’était terminé, mais j’espérais qu’on pourrait dépasser ces paroles blessantes, redevenir bienveillantes l’une envers l’autre.

        — Et vous vouliez la persuader de ne pas révéler votre liaison à votre fiancé.

        Eve vit un éclair calculateur passer dans le regard de Gwen.

        — C’est vrai, je l’admets. Je ne voulais pas que ce qui avait été pour moi une expérience positive, une forme d’exploration personnelle, mette sens dessus dessous le reste de ma vie. J’espérais qu’une fois la tension retombée nous pourrions toutes les deux nous conduire en adultes raisonnables. Nous séparer bonnes amies. Et la suite, la suite terrible… je vous l’ai déjà racontée.

        — Absolument pas.

        Son récit ne tenait pas. Pas plus la première version que celle-ci, mêlant vérité et mensonge.

        — Pour commencer, la porte n’était pas entrouverte quand vous êtes arrivée, déclara Eve. Vous l’avez vous-même ouverte pour entrer ce matin. Où se trouve la carte qu’Ariel vous avait donnée ?

        Elle vit dans le rose qui monta aux joues de Gwen un signe d’agacement plus que d’embarras.

        — J’avais oublié que je vous avais dit ça. C’était bien sûr parce que je ne voulais pas qu’on sache que j’avais une clé.

        — Où est-elle ?

        — Je l’ai jetée.

        — Quand ? Où ?

        — Ce matin. Je l’ai cassée en deux et jetée dans un recycleur, dans la rue.

        — Où ça ? Près de chez elle ou près de chez vous ?

        — À côté du caviste, avant de prendre un taxi.

        — Après quoi vous avez attendu presque une heure pour prévenir la police.

        — J’étais en état de choc.

        — Mais pas au point de ne pas penser à vous débarrasser de la clé magnétique. Je ne crois pas à votre histoire de choc. Vous avez profité du trajet pour calculer ce qu’il convenait de faire, établir la meilleure manière de vous protéger. Aucun signe d’état de choc à votre arrivée dans le hall, dans l’ascenseur ou dans le couloir menant à votre domicile. On peut vous montrer les images.

        — Vous ne savez pas ce que j’ai ressenti. Vous n’avez aucune idée de mon état mental ou émotionnel.

        — Mais si. Vous avez jeté cette clé dans une tentative de faire disparaître un lien qui aurait pu alerter de votre proximité avec la victime. L’idée vous est venue dans le taxi que quelqu’un avait pu vous voir entrer ou sortir de l’appartement d’Ariel. Rien de bien grave dans le cadre de votre liaison – une simple visite à une amie –, mais avec la mort de l’amie en question, la police allait forcément vous poser des questions.

        Eve se leva pour se déplacer à travers la pièce.

        — Il faut que ce soit vous qui préveniez les secours. En inventant une histoire qui mette en avant une amitié. Assez proche, oui, mais rien qui puisse faire penser à une relation charnelle ou sentimentale. Il vous faut une raison d’aller au centre-ville si tôt le matin. Vous avez réfléchi à tout cela en revenant chez vous, puis après avoir mis votre appartement en mode NPD. Vous avez pris une douche, vous vous êtes démaquillée et changée.

        Eve marqua une pause, une hanche appuyée contre la table.

        — Le blanc virginal était bien vu. Vous avez mis un peu d’hystérie dans votre voix au moment d’appeler puis avez répété mentalement la meilleure façon de faire avant d’appeler votre fiancé, l’avocat.

        » C’est à peu près ça, non ?

        — Ariel était morte et je ne pouvais rien y changer. J’ai prévenu la police et j’ai essayé de me préserver. Ce n’est pas un crime.

        — Vous seriez surprise. Qui avez-vous contacté après votre dispute avec Ariel ? Qui avez-vous prévenu de ses menaces d’aller voir votre fiancé ? À qui avez-vous demandé de s’en occuper ?

        — Personne ! Vous êtes folle !

        — En parlant de folie, peut-être avez-vous joint l’un de vos amis de l’Ordre Naturel ?

        Cette fois, Gwen ne rougit pas, elle blêmit.

        — L’Ordre aime s’en prendre aux personnes gays, aux trans, aux métis, aux CL, la liste est longue. Donc vous leur demandez de vous retrouver à l’endroit où le taxi vous a déposée et vous leur passez la carte magnétique d’Ariel. Parce qu’une copie de sa clé personnelle, une copie telle que la vôtre, a servi à ouvrir la porte quelques minutes avant sa mort.

        — Ce n’est pas possible.

        — C’est un fait. Vos parents sont des membres de longue date de l’Ordre Naturel.

        — Ça non plus, ce n’est pas un crime.

        — Pas encore, en effet. Mais certains membres en ont commis, des crimes. Des crimes violents. Vous avez peut-être appelé papa à la rescousse.

        — Jamais je n’aurais… Ne dites pas n’importe quoi ! Pourquoi j’aurais fait des pieds et des mains pour que mes parents ne sachent rien pour ensuite appeler mon père ?

        — Vous êtes douée pour inventer des histoires, spécula Eve. « Papa, j’ai des ennuis. Une amie… Oh, j’ai commis une terrible erreur en devenant amie avec elle. Je suis allée la voir ce soir parce que Merit travaille tard. Pour discuter entre filles autour d’une bonne bouteille. Et là, elle… elle a essayé… elle voulait que je… J’ai refusé, je l’ai repoussée et elle s’est mise dans une colère noire. Elle veut raconter à Merit qu’elle et moi avons été… intimes. Elle m’a dit que si je ne couchais pas avec elle… Elle m’a reproché de l’avoir allumée depuis tout ce temps et que si je n’obéissais pas, elle dirait à Merit qu’on couchait ensemble. »

        — Je n’ai jamais rien dit de pareil !

        — Prouvez-le. Laissez-moi voir votre communicateur.

        — C’est mon communicateur que vous voulez ? Très bien.

        Gwen sortit l’appareil de son sac avec des gestes saccadés.

        Eve y jeta un regard, tendit la main puis fit tourner le communicateur doré entre ses doigts.

        — Il a l’air tout neuf. Est-ce qu’il n’a pas l’air – c’est quoi, déjà, l’expression ? – flambant neuf, Peabody ?

        — Si, absolument.

        — Où est l’ancien ?

        — Recyclé. Il contenait des textos échangés avec Ariel et j’ai pris conscience que si Merit les voyait il se poserait des questions. L’appareil m’appartenait, j’avais le droit d’en faire ce que je voulais.

        — Destruction de preuves. On ajoutera ça à la liste. Qui avez-vous appelé depuis l’autre communicateur ? À qui avez-vous parlé d’Ariel ?

        — Personne. Personne. Personne ! répliqua Gwen en faisant claquer ses paumes sur la table à chaque répétition. Mes parents pourraient me couper les vivres comme ils l’ont fait à mon frère s’ils l’apprenaient. Et Merit annulerait le mariage.

        — Autant de raisons de tuer la personne au courant de tout.

        — J’étais chez moi.

        — Oui, là-dessus je n’ai pas de réponse. Pas encore. Dans l’immédiat, Gwendolyn Huffman, vous êtes en état d’arrestation…

        — Quoi ? Vous avez dit que vous m’aideriez si je disais la vérité.

        — Oui, mais vous ne l’avez pas fait. Pas toute la vérité. Vous aviez déjà une belle expérience et il me semble que l’on pourrait débattre de qui a séduit qui.

        Eve s’écarta de la table.

        — Elle ne signifiait rien pour vous. Personne ne compte à vos yeux. En tout cas pas autant que vous-même. La porte de son appartement n’était pas entrouverte, vous n’étiez pas en état de choc. Tout cela était soigneusement calculé.

        » Pour l’heure, vous êtes en état d’arrestation pour avoir fui une scène de crime, menti à la police, détruit des preuves. Nous ne retenons pas le chef d’accusation de meurtre pour l’instant, mais soyez sûre qu’on y travaille.

        — Vous ne pouvez pas faire ça !

        — Et pourtant c’est fait.

        — Je veux mon avocat.

        — Une fois en détention, vous serez libre d’utiliser votre communicateur flambant neuf pour le contacter. Peabody, vous voulez bien emmener Mme Huffman là où est sa place ?

        — Avec plaisir.

        — Je refuse de vous suivre !

        — On peut facilement ajouter la résistance à l’interpellation, dit Eve. Pour tout dire, ce serait un joli bonus.

        Gwen se mit à pleurer, et ses larmes n’avaient cette fois rien d’élégant. Elle continua à sangloter comme Peabody l’escortait dehors.

        — Fin de l’interrogatoire.

        Eve rassembla ses dossiers puis sortit pour attendre Shelby.

        Elle vit Carmichael serrer l’épaule de sa collègue dans un geste de soutien avant de s’éloigner vers la salle commune.

        — Allons dans mon bureau, dit Eve.

        — Je n’ai pas peur que les gens nous entendent, lieutenant.

        — Mon bureau reste préférable.

        Mais cette fois, Eve ne ferma pas la porte derrière elles.

        — Des commentaires à partager, Shelby ?

        — Je commencerai par dire que c’est une vraie leçon de vous voir à l’œuvre en salle d’interrogatoire, Peabody et vous. Merci de m’en avoir donné la possibilité.

        — Vous faites de la lèche ?

        — C’est la pure vérité. Vous n’avez pas eu besoin de mon aide en salle d’observation pour séparer la vérité du mensonge quand elle a essayé de marier les deux à son avantage. Vous l’avez coincée direct. Je voulais vous dire que, d’après mon expérience, elle se montre sexuellement entreprenante. Elle aime prendre les choses en main, donc il me paraît peu probable que ce soit la victime qui l’ait séduite. Une grande partie de ses mensonges étaient improvisés et quand elle fait ça – ou en tout cas quand elle le faisait à l’époque –, elle a tendance à parler plus vite et à taper du pied. Ce qu’elle faisait à l’instant.

        » Je pense par contre qu’elle disait la vérité à propos de son père.

        — Pourquoi ça ?

        — S’il y a bien quelqu’un qui lui fait peur, c’est son père. Il contrôle tout. Je sais qu’elle reçoit de l’argent par le biais d’un fonds parce que durant ce fameux été, elle m’avait confié qu’il ne lui restait plus que deux ans avant de commencer à toucher son argent personnel. À partir de dix-huit ans, tant qu’elle allait à l’université pendant au moins un an. Une augmentation à vingt et un ans puis, si je me souviens bien, une autre à vingt-cinq, puis à trente ou au moment de son mariage. Si elle se marie et fait un enfant, elle recevra le montant maximal prévu.

        — Ça paraît… complètement dingue, lâcha Eve.

        — C’est comme ça que fonctionne l’Ordre Naturel. Les femmes sont faites pour procréer… dans le cadre du mariage. Quand elle a rempli son rôle, l’argent est à elle, sans autres obligations. C’est en tout cas ce qu’elle m’avait dit à l’époque, ce qu’elle croyait. Jusqu’à ses trente-cinq ans, il me semble, ou jusqu’à ce qu’elle se marie et ait un enfant, son père contrôle le montant annuel de ses revenus. Et en tant que détenteur du fonds fiduciaire, il pourrait lui couper les vivres, comme il l’a fait à son frère.

        — Donc si son père découvrait…

        — … qu’elle avait des relations sexuelles avant le mariage, avec une autre femme ? S’il ne coupait pas totalement le robinet, il limiterait drastiquement ses revenus. Je ne connais pas son fiancé mais la plupart des gens n’aiment ni qu’on leur mente ni qu’on les trompe. Elle a donc dû calculer le risque qu’il la quitte. Et elle pense qu’il le fera, ça m’a paru sincère.

        — Oui, à moi aussi. Nous verrons si elle a vu juste car il va l’apprendre, c’est certain. D’ici là, comme l’interrogatoire m’a fourni plus de présomptions légitimes que je n’en avais besoin, Baxter et Trueheart vont fouiller son appartement dans le cadre d’un mandat dûment exécuté.

        — Ça ne va pas lui plaire.

        — C’est certain. Et ça me met en joie. Gwen est un être humain détestable, Shelby.

        — Comme vous dites, lieutenant. Mes goûts se sont considérablement améliorés depuis cet été-là. Elle pourrait essayer de me contacter, sachant que je suis de la maison et que j’en pinçais pour elle à l’époque. Elle se cherchera une alliée, quelqu’un qui soit dans le secret de l’enquête.

        — Elle se tromperait de flic en faisant ça.

        — Absolument, lieutenant. Dois-je vous prévenir si elle tente le coup, même si vous n’êtes plus en service ?

        — Tout à fait. Et si j’en crois l’heure, c’est vous qui n’êtes plus en service à présent. Allez donc prendre un verre en bonne compagnie.

        — En fait, la femme que je fréquente est occupée ce soir. Je pensais aller discuter avec mon frère. Il aura peut-être des informations qu’il n’avait pas forcément partagées avec moi. Et il le fera si je le lui demande.

        — Très bien. Vous avez bien géré aujourd’hui, Shelby.

        — Merci, lieutenant.

        Service officiellement terminé ou non, Eve s’assit pour rédiger son rapport. Elle s’attendait à ce que Gwen soit libérée sous caution dans les deux ou trois prochaines heures.

        Mais ce seraient des heures bien désagréables.
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        Une fois son rapport bouclé, Eve rassembla les éléments dont elle aurait besoin pour travailler de chez elle. Elle envisagea que son commandant puisse lui demander un compte rendu oral le lendemain. Elle-même souhaiterait sans doute une consultation avec Mira.

        En arrivant dans la salle commune, elle vit McNab assis sur le coin du bureau de Peabody, bavardant avec elle. Ce qu’il venait de dire fit rire sa coéquipière.

        Eve s’étonnait surtout que les goûts vestimentaires de McNab ne déclenchent pas l’hilarité générale sur son passage.

        Sa tenue du jour consistait en un pantalon baggy couleur mandarine et un tee-shirt façon supernova, immense explosion de rouge, d’or et d’orange. Pour ses aéroboots et sa veste, nonchalamment posée sur le dossier de la chaise de Peabody, il avait opté pour des nuances de citron vert.

        Autant de choix incompréhensibles aux yeux d’Eve.

        McNab avait rassemblé ses cheveux blonds en une longue queue-de-cheval nouée par un cordon orange. Toutes ces couleurs – et bien d’autres – apparaissaient dans les boucles alignées sur toute la longueur de son lobe d’oreille.

        Elle s’apprêtait à leur dire de s’arrêter là et de rentrer chez eux quand Connors entra.

        Dans un contraste frappant avec la silhouette malingre et bariolée de McNab, le corps harmonieusement musclé de Connors, drapé dans un costume gris fumé, respirait la force et la puissance.

        Puis votre regard remontait jusqu’à son visage, encadré par une crinière noire et soyeuse, et le coup au cœur était garanti.

        Ce visage sculpté par les dieux dans un moment particulièrement inspiré. Ces yeux d’un bleu si sauvage qu’ils vous coupaient le souffle. Cette bouche au tracé si parfait, si romantique… et qui s’incurvait à cet instant précis. Rien que pour elle.

        Peut-être qu’après une poignée d’années de mariage supplémentaires le voir surgir sans prévenir cesserait de l’éblouir ainsi. Mais rien n’était moins sûr.

        — Lieutenant, la fortune me sourit, dit-il.

        C’était toute l’Irlande, avec sa magie et sa poésie, qui résonnait dans sa voix.

        — À moi aussi, répondit-elle.

        — J’avais une réunion dans le coin et j’ai tenté le coup en espérant que tu serais encore là.

        — J’allais partir.

        — Génial ! s’exclama Peabody en se relevant d’un bond. On va pouvoir aller retrouver Mavis et Leonardo.

        — C’est ce qui est prévu, confirma Connors.

        — Comment ça, prévu ?

        Le regard d’Eve fit un aller-retour entre Connors et Peabody.

        — Je n’ai rien prévu, moi, dit-elle. Je n’ai pas le temps d’aller boire un verre, dîner ou je ne sais quoi.

        — Je ne crois pas que ce soit ça. Elle veut nous faire une surprise, répondit Peabody en empoignant son manteau. J’allais l’appeler et lui dire qu’on ne pourrait sans doute pas y être, mais on peut. Elle demande qu’on la retrouve à quelques rues d’ici.

        — Pourquoi ? demanda Eve.

        Connors haussa les épaules.

        — Elle n’a rien voulu dire, précisa McNab. Elle s’est contentée d’agiter les mains en promettant : « Tout vous sera révélé. »

        — D’accord, d’accord.

        Il s’agissait de Mavis après tout.

        — Mais je ne pourrai pas m’attarder. Je suis sur une nouvelle affaire, dit-elle à Connors.

        — Oui, je sais.

        — Comment tu le sais ?

        — J’en ai brièvement parlé avec Jack.

        Eve s’arrêta net sur le chemin de la sortie.

        — Tu as parlé de mon enquête avec le commandant Whitney ?

        — Brièvement. Il m’a appris que tu interrogeais Gwendolyn Huffman, ce que j’ai trouvé intéressant.

        — Tu la connais ?

        — Non, répondit-il en la guidant vers l’ascenseur. Mais je connais un peu la famille de son fiancé. Des gens adorables.

        — Si tu le dis.

        — Eh bien tu pourras me raconter ça tout à l’heure. Je vais monter avec toi dans la DLE, j’ai renvoyé ma voiture. D’ailleurs, on va tous monter avec toi, dit-il comme ils se faisaient une place dans l’ascenseur.

        — Je ne sais même pas où on est censés aller.

        — J’ai l’adresse, la rassura-t-il.

        — Alors tu n’auras qu’à prendre le volant.

        Même s’ils n’allaient pas loin, elle pourrait lancer une première recherche sur les parents de Gwen. Particulièrement son père.

        Et creuser la piste de l’Ordre Naturel.

        Une fois chez elle, elle demanderait à Connors de se pencher sur les finances des Huffman, et sur la fiducie dont bénéficiait Gwen. Il serait utile d’avoir connaissance des sommes en jeu pour la jeune femme.

        Le temps qu’elle soit rentrée – après ce détour surprise –, Baxter et Trueheart auraient logiquement terminé la fouille et envoyé leur rapport.

        Gwen n’était pas idiote mais elle ne s’attendait pas à ce qu’on fouille son appartement. Elle y avait peut-être laissé des pièces à conviction supplémentaires.

        — McNab, vous avez pu finir le travail sur les appareils ?

        — Ah, oui. Rien de louche du côté de la victime, Dallas. Des textos et quelques appels sur son communicateur. Beaucoup de textos de la part de votre suspecte, qui remontent jusqu’à l’automne dernier. Dont beaucoup avec une connotation sexy pour qui sait lire entre les lignes.

        — Ah oui ?

        — Ouais. Du genre : « Attends de voir ce que j’ai acheté, je le porterai pour toi, tu me diras ce que t’en penses. » Ou bien : « Vin et bougies ? » Beaucoup de clins d’œil dans ce registre, généralement envoyés depuis le communicateur de la suspecte sur celui de la victime. Celle-ci recevait aussi textos et e-mails de la part de sa mère, son frère, sa belle-sœur. Sinon, c’étaient surtout des messages professionnels ou liés à ses activités d’artiste.

        Eve put de nouveau respirer à son aise une fois l’ascenseur arrivé au parking.

        — Elle envoyait des photos de ses œuvres à Village d’Art et on lui disait lesquelles apporter et quand, reprit McNab. C’est une sorte de galerie qui vend les créations des artistes qui vivent ou travaillent dans le Village. Elle avait le même genre d’accord avec Peintres et Poètes, où elle bossait également deux jours par semaine.

        — Compris.

        Ils s’entassèrent dans la voiture d’Eve, Connors côté conducteur.

        — On se fait une bonne idée des gens quand on passe en revue leurs échanges, les photos qu’ils ont sur leur ordi ou leur communicateur, leur historique de navigation et tout ça. Elle avait l’air de quelqu’un de bien, conclut le compagnon de Peabody. Proche de sa famille, humaine.

        Eve sortit son mini-ordinateur pour commencer à rassembler des données à propos du Dr Oliver Huffman.

        Elle en était encore aux informations de base quand Connors franchit un portail. Un portail doté d’un unique battant, remarqua-t-elle, assez large pour laisser passer un camion de bonne taille. Une courte allée remontait jusqu’à une grande maison de brique blanche à l’avant de laquelle s’ouvrait une longue et large véranda.

        Mavis s’y tenait. Sa chevelure, d’un rose barbe à papa, retombait en cascade depuis son chignon haut. Elle arborait des bottes transparentes qui remontaient jusqu’à ses genoux.

        Quel pouvait bien être, s’interrogea Eve, l’intérêt de porter des bottes translucides ?

        Mavis les avait associées à une robe flottante couverte de fleurs roses.

        En l’entendant sautiller sur place en tapant des mains, Leonardo – immense, peau cuivrée et longues dreadlocks brunes – émergea de derrière la porte d’entrée noire, Bella tenue contre sa hanche.

        L’enfant lança un cri ravi puis redressa la tête vers le ciel en agitant ses boucles blondes et rit comme une folle.

        Quand Mavis dévala les quelques marches, Eve remarqua que les talons de ses bottes ressemblaient à un assemblage de billes multicolores moulées dans le plastique.

        — Vous êtes là ! Peabody m’avait répondu « Peut-être que non » puis McNab « Peut-être que oui ». Et vous voilà.

        Elle ouvrit la portière d’Eve avant qu’elle-même puisse le faire et la tira par la main.

        — Venez voir ! Venez voir avant que j’explose !

        — Voir quoi ?

        — La maison.

        — Je la vois. C’est quoi cette maison ?

        — La nôtre !

        Mavis tournoya sur elle-même, bras tendus.

        — C’est tellement cool. Tellement dingo ! On a acheté une maison.

        — Vous avez acheté une maison.

        Une grande, très grande demeure de brique blanche, avec une véranda et ce qui ressemblait à un jardin envahi par les mauvaises herbes. L’idée même ressemblait si peu à Mavis qu’Eve eut du mal à trouver ses mots.

        — Waouh…, tenta-t-elle.

        — Totalement waouh ! J’ai bien conscience qu’elle aura besoin de beaucoup de boulot et d’amour et d’une put… d’une sacrée dose de couleur et de déco. Mais c’est exactement ce qu’on voulait, hein, mon chou ?

        Leonardo afficha un sourire radieux en considérant sa femme, la maison, le jardin en friche.

        — Oui, vraiment, dit-il.

        Voyant Bella se propulser quasiment hors des bras de son père, Eve n’eut d’autre choix que de la rattraper.

        — Das ! Das !

        La petite agrippa le menton d’Eve d’une main et pointa l’autre vers la maison.

        — À moi !

        — Oui, c’est ce que j’ai cru comprendre. Je ne savais pas que vous cherchiez une maison.

        — On en parle depuis que…

        Mavis se tapota le ventre.

        — En cloque, le retour, dit-elle. On voulait un endroit avec un jardin et assez d’espace pour que la petite famille s’agrandisse. Un endroit à nous, qu’on pourrait vraiment s’approprier. C’est comme une page blanche sur laquelle on peut écrire ce qu’on veut. C’est Connors qui a dégoté cette baraque pour nous.

        — Oh, vraiment ? s’étonna Eve en se tournant vers lui.

        — Ne te fâche pas, reprit son amie. Je lui ai fait jurer de ne rien dire.

        Mavis passa un bras autour de la taille de Connors.

        — Je voulais vraiment que tu voies ce qu’on avait choisi une fois notre décision prise.

        — Ce jardin pourrait vraiment être super, commenta Peabody.

        — Je compte sur vous pour nous y aider. Des fleurs, Peabody, des arbres, des buissons et de la place pour que les enfants puissent courir. Oh, oh, ça me reprend…

        Les larmes lui étaient montées aux yeux sans qu’elle puisse les retenir.

        — Ces hormones veulent ma peau. Entrons, entrons. Le bâtiment principal comprend cinq chambres, dont une qui pourra servir de bureau à Leonardo, s’il en a envie. Il y a un énorme grenier dans lequel installer son atelier. Il y a même un sous-sol que je pourrais reconvertir pour faire mes enregistrements, même si je bosse surtout dans le studio de Jake maintenant.

        À peine eurent-ils mis un pied dans la véranda que Bella se libéra pour se précipiter en courant dans la maison.

        — À moi !

        Ses minuscules baskets clignotantes crissèrent sur le sol du vestibule comme elle entamait une danse joyeuse.

        Les murs d’un beige passé laissaient paraître des carrés, rectangles et ovales plus clairs aux endroits où des œuvres avaient été accrochées. L’usure du parquet en bois était très prononcée. Mais l’endroit était spacieux, constata Eve, avec sa hauteur de plafond et son large escalier.

        Bella, visiblement surexcitée, saisit Peabody par la main pour lui faire visiter les lieux dans un flot ininterrompu de bla-bla incompréhensible.

        Le séjour était organisé autour de ce qu’Eve supposa être une antique cheminée en brique. La lumière s’y déversait depuis un trio de fenêtres surplombant le jardin broussailleux.

        Pendant qu’Eve ne pouvait s’empêcher de noter les marques et autres décolorations, Peabody, elle, s’extasiait sur la lumière naturelle et les lames de chêne du parquet.

        Eve demeura volontairement en arrière le temps d’échanger un regard avec Connors.

        — C’est toi qui les as dirigés vers cet endroit ?

        — Bonne charpente, solides fondations, un historique fiable. Et c’est exactement ce qu’ils voulaient.

        — De l’ancien et du décrépit ?

        — Ils voulaient de l’ancien avec du caractère, de l’espace et cette fameuse page blanche, à l’intérieur ou proche de leur quartier actuel. La bâtisse est loin d’être décrépite. Elle a été négligée, oui, mais c’est une beauté qui a simplement besoin d’attention et d’imagination.

        Eve étrécit les yeux.

        — Tu avais l’intention d’acheter cet endroit.

        — C’est vrai. J’étais sur le point de faire une offre quand Mavis m’a contacté.

        Il sourit avant de poursuivre :

        — J’ai alors eu l’impression que l’annonce m’était parvenue exactement pour cette raison. Le destin, Eve chérie.

        Il la prit par la main – de la même manière que Bella avec Peabody – et l’entraîna à sa suite.

        — Viens voir le reste. Donne-lui une chance.

        Ils rattrapèrent Peabody qui vantait à présent le charme de la menuiserie, des moulures et de la banquette aménagée sous la fenêtre de ce qu’elle qualifiait de « parfait bureau ».

        Eve passa la tête dans des toilettes avec lavabo mais le papier peint rouge et or la fit rapidement ressortir.

        Ils traversèrent le rez-de-chaussée jusqu’à déboucher dans un énorme espace où Mavis écarta grand les bras.

        — J’adore à quel point c’est ouvert, pas vous ? Cuisine, salon, salle à manger, on peut tout voir.

        Ça, pour voir, Eve voyait. Impossible de rater les kilomètres de placards et de plans de travail de couleur noire, ni les étranges petites lampes suspendues un peu partout.

        Le tout bien décrépit, évidemment.

        — La double cheminée, c’est tellement cool.

        — Il y a un grand dressing, ajouta Leonardo avant de soulever Bella qui lui tendait les bras. Je crois qu’on va passer beaucoup de temps dans cet espace.

        — Après l’avoir relooké façon Mavis et Leonardo, bien sûr !

        Mavis écarta de nouveau les bras en riant.

        — En l’état, c’est super moche et méga déprimant. Connors dit que ça mérite… C’est quoi déjà, ton expression ?

        — Un « grand chambardement ».

        — Voilà ! On va donner tous ces horribles meubles, faire le plein de couleurs et de joie. On pourra se poster là et garder un œil sur Bella et Numéro Deux où qu’ils soient. Et on a un escalier à l’arrière !

        Elle pivota sur elle-même pour filer vers l’escalier en question.

        — Montons. Qui aurait pu penser que je vivrais un jour dans une maison avec deux escaliers ?

        Parce que sa joie faisait oublier même les parois défraîchies, la poussière et l’usure, Eve mit ses doutes de côté.

        À l’étage, les portes apparurent simplement noires aux yeux d’Eve. Mais Peabody s’extasia immédiatement sur l’attrait de l’acajou et toutes les possibilités de ponçage et de revernissage.

        De grandes pièces, constata Eve, et très lumineuses elles aussi. Ce qui n’avait rien de flatteur dans l’immédiat tant cela attirait l’œil sur leur horrible papier peint.

        Bella saisit la main d’Eve puis celle de Connors.

        — Das ! Nors !

        Elle les guida en courant vers l’une des pièces.

        — À moi !

        Elle se mit à babiller tout en se trémoussant. Elle se montra particulièrement enthousiasmée par un petit canapé sous la fenêtre et un grand placard. Elle tira ensuite sur les doigts de Connors jusqu’à ce qu’il s’accroupisse à sa hauteur puis se lança dans une tirade inintelligible.

        — Ah, je vois, dit-il. Tu as sûrement raison. Oui, bien sûr, c’est ça. Évidemment.

        Visiblement satisfaite, elle le serra dans ses bras, agita ses petites fesses puis repartit en riant.

        — Qu’est-ce qu’elle t’a raconté ? s’enquit Eve.

        — Aucune idée, mais ça avait l’air de lui tenir à cœur.

        Eve secoua la tête et s’approcha de la grande fenêtre. Celle-ci donnait sur l’arrière de la maison, un vaste terrain plein d’herbes folles, avec une sorte de cabanon ou de garage.

        Un endroit parfait pour installer une terrasse ombragée sous de grands arbres, songea-t-elle.

        — Je comprends mieux. Je vois pourquoi elle aime cette maison, en partie en tout cas. Et je saisis ce à quoi elle aspire. Ce à quoi ils aspirent. Mais par contre, ça va prendre des mois, peut-être des années, pour faire tout ça.

        — Deux à trois mois, lui assura-t-il. Le plus gros est simplement cosmétique.

        — Vraiment ?

        — En dehors de la décoration douteuse et de l’absence d’entretien, c’est une vraie pépite.

        — Et tu t’y connais.

        Elle repensa à cette ferme en ruine du Nebraska qu’il avait transformée en maison de carte postale sur un simple pari.

        Oui, Connors savait de quoi il parlait.

        — D’accord. Si elle veut que j’approuve son choix, j’approuve. Mais il y a quelque chose qui cloche. Les dimensions. Le mur ouest s’arrête bien plus tôt qu’il ne le devrait. Ça se voit de l’extérieur. Et la véranda s’étend au-delà de la limite de la maison.

        — Du corps principal de la maison. Tu as l’œil.

        — Il faudrait être aveugle pour ne pas le voir. C’est quoi le truc ?

        — La prochaine révélation que nous réserve Mavis.

        Ils rejoignirent les autres, que McNab abreuvait de considérations techniques sur la mise à jour des équipements pour le système de sécurité, de loisir et de travail. Le tout dans un sabir que personne d’autre que Connors ne comprenait.

        Les deux hommes se mirent à parler « geek » en redescendant l’escalier.

        — Je pourrais transformer le sous-sol en studio, dit Mavis. Et Leonardo aura un super espace dans le grenier. Mais il y a un bonus que je veux vraiment vous montrer. Ici. Connors, tu disais qu’on pouvait faire quoi ?

        — Faire sauter ce mur et installer des portes accordéon vers la véranda.

        — Voilà. Donc imaginez ça à la place de cette porte moche. Il y a moyen d’installer une cabane pour Bella et Numéro Deux, et d’avoir un jardin. Et on pourra toujours aller à pied jusqu’à nos restos préférés, au parc… Bref, partout.

        — Y compris chez nous, dit Peabody. Parce que ça va nous manquer de ne plus vous avoir dans l’immeuble.

        — À fond, renchérit McNab. Il me faudra ma dose de Bellamina, dit-il en prenant l’enfant dans ses bras.

        — Nab ! lança-t-elle sur un ton adorablement affectueux avant de l’embrasser.

        — Ça fait plaisir d’entendre qu’on va leur manquer, hein, mon ourson chéri ?

        — On y comptait même un peu, dit Leonardo.

        Depuis la véranda, il leur ouvrit une porte qui donnait sur une autre cuisine, pas aussi grande que la première, et si blanche qu’on aurait cru un laboratoire. Murs, sols, plans de travail et placards, tout était blanc. L’endroit compensait en partie toute cette blancheur avec un petit coin repas et détente aux parois rose bonbon.

        — Je vais avoir besoin de mes lunettes de soleil, dit McNab avec un clin d’œil à Bella.

        — Grand chambardement, annonça Mavis.

        — Pas complètement. Les placards sont solides et bien installés. Je les repeindrais, suggéra Connors. Et j’enlèverais le carrelage blanc. S’il n’y a pas de plancher en dessous, j’en installerais un qui s’accorde avec le reste de la maison.

        — Explique-leur, demanda Mavis, pendant qu’on fait la visite. Tu racontes ça mieux que moi.

        — Eh bien, les propriétaires – la même famille depuis quatre générations – ont aménagé tout un lieu de vie séparé pour pouvoir accueillir des amis et de la famille, puis des parents qu’ils voulaient avoir auprès d’eux… mais pas dans leur espace intime, si l’on veut.

        Ils en firent le tour, s’arrêtèrent dans une petite pièce ensoleillée dotée d’une cheminée encadrée par des armoires encastrées… et dominée par un papier peint floral.

        — La belle-mère du propriétaire s’adonnait ici à ses loisirs créatifs.

        — Ça fait un bon petit atelier, approuva Peabody. Lumineux et avec plein d’espaces de rangement.

        Mavis la gratifia d’un grand sourire ravi.

        — Il y a aussi un séjour, pas gâté non plus niveau papier peint mais avec une cheminée modernisée depuis l’époque où ils se chauffaient au bois. Les murs et les sols du sous-sol sont terminés, même si c’était surtout un espace de stockage pour eux. Il y a une salle de bains complète en bas, et potentiellement une chambre de plus. On compte trois chambres à l’étage, dont la principale est dotée d’une salle de bains avec baignoire et les deux autres de douches.

        — La charpente est magnifique. Je suis tellement contente qu’ils n’aient pas peint par-dessus. Les hauts plafonds, le parquet en chêne…, soupira Peabody. Vous allez casser les murs pour ouvrir l’accès à la maison principale ?

        — On n’a pas besoin d’autant d’espace, dit Leonardo.

        — Louez-le, suggéra McNab. Vous pourrez même fermer la porte de derrière si vous ne voulez pas que les locataires accèdent à votre jardin. Vous avez une entrée privative ici, sur le flanc de la maison.

        — Ouais, j’aime bien que l’entrée soit sur le côté. Il doit faire clair dès le matin ici. Rafraîchissez ce qui doit l’être et vous louerez cet endroit en un clin d’œil, assura Peabody. C’est rare de trouver un espace aussi grand dans le quartier.

        — Mais vous devrez demander à Dallas d’enquêter sur les candidats potentiels, ajouta McNab en arpentant la pièce. C’est très calme ici, à l’écart. Il vous faudra les bons locataires, plus les mesures de sécurité dont on a déjà parlé.

        Mavis, toujours souriante, se blottit contre Leonardo qui avait repris Bella contre son flanc.

        — On a déjà choisi les locataires. C’est vous.

        McNab se retourna lentement tandis que Peabody clignait les yeux.

        — Tu parles de flics de choc, maugréa Eve. Vous n’aviez rien vu venir ?

        Peabody retrouva l’usage de la parole.

        — Oh, écoutez… C’est absolument adorable de votre part, mais on est flics. On ne peut pas se permettre de louer un endroit de ce genre.

        — Vous pourrez si c’est le même prix que votre loyer actuel.

        Peabody secoua immédiatement la tête.

        — Mavis…

        — Taisez-vous. Et vous aussi, ordonna Eve à McNab. Taisez-vous et laissez-la parler.

        — Je savais que tu comprendrais.

        Mavis, les yeux de nouveau humides, se jeta au cou d’Eve. Lorsqu’elle recula, elle avait les joues striées de larmes.

        — Pardon, pardon. J’y arrive pas. Leonardo, explique-leur.

        — Vous avez ici ma femme et ma fille, dit celui-ci. Les êtres qui comptent le plus à mes yeux. Et une nouvelle personne tout aussi précieuse s’apprête à entrer dans notre vie. Comment pourrais-je leur faire courir le moindre risque ? Vous l’avez dit vous-mêmes. C’est un endroit à l’écart et nous serions obligés de vérifier les antécédents des candidats. Et quand bien même… Ce n’est pas comme vivre en appartement. Nous ne voulons pas que des inconnus habitent la maison et partagent le jardin avec nous. Il nous faut des amis. Des gens avec qui Bella et le bébé ne craindront rien.

        — Vous êtes policiers, parvint à dire Mavis. Quoi de plus sûr que de vivre à côté de policiers ? Et on vous adore.

        Comme si elle avait senti que c’était le moment, Bella tendit les bras vers Peabody.

        — Mais c’est…

        — Ne faites pas les idiots, déclara Eve d’une voix tranchante. Parce que pour ma part je vais leur dire, très clairement, de ne pas louer à des inconnus. Pas ici, derrière un portail, alors qu’ils sont désormais deux célébrités avec une petite fille et un autre enfant en route. C’est soit vous, soit ça reste vide, ce qui serait idiot. C’est la solution parfaite pour tout le monde.

        Mavis, dont les larmes coulaient toujours à flots, se jeta de nouveau dans les bras d’Eve. Celle-ci se contenta de lui tapoter gentiment le dos en levant les yeux au ciel.

        Elle vit Peabody et McNab échanger des regards et parvint à interpréter la conversation silencieuse qui se déroulait entre eux. Particulièrement quand Peabody se mit à pleurer à son tour.

        — Je vous en conjure, lança Eve, dites oui avant qu’on finisse tous noyés.

        — Pib, souffla Bella en caressant la joue humide de Peabody.

        — On serait trop heureux d’être vos locataires.

        Au grand soulagement d’Eve, Mavis se propulsa vers Peabody. Les deux femmes s’enlacèrent puis se mirent à sautiller sur place pendant que Bella éclatait d’un grand rire.

        — Super, c’est réglé. Maintenant je dois aller travailler, dit Eve.

        — Tu ne veux pas voir le reste ? demanda Mavis.

        Eve secoua la tête.

        — J’en ai assez vu. Je ne saurais pas expliquer pourquoi, mais cet endroit est parfait pour vous cinq… ou cinq virgule quelque chose, se corrigea-t-elle avec un geste vers le ventre de Mavis. Et si Connors affirme que le bâtiment est solide et sain, c’est qu’il l’est. Il dit que vous pourrez l’arranger en deux à trois mois, alors je ne doute pas que vous y arriverez. Avec McNab et lui, vous profiterez des meilleures mesures de sécurité qui soient.

        Mavis s’essuya les yeux.

        — J’ai une bouteille de champagne au frais, pour tout le monde sauf moi, Bella et virgule quelque chose.

        — Ouvrez-la, savourez-la. On reviendra avec une autre bouteille une fois que vous aurez exorcisé les papiers peints démoniaques. Alors… félicitations à vous tous. Sincèrement.

        Elle partit pour éviter de voir couler plus de larmes. Sur le chemin de la voiture, Connors lui prit la main et y déposa un baiser.

        — Bien joué, lieutenant. Et quand as-tu deviné la surprise qu’ils allaient leur faire ?

        — À l’instant où on est entrés dans cette cuisine façon laboratoire. C’était couru d’avance, entre l’espace attenant en location et l’air ravi de Mavis et Leonardo en voyant Peabody se pâmer devant les coulures des plafonds.

        — Moulures des plafonds.

        — Si tu le dis.

        Elle se retourna pour jeter un dernier regard à la bâtisse.

        — Ce sera très bien pour eux, pour chacun d’eux.

        Une fois en voiture, elle le dévisagea.

        — Et toi, quand as-tu eu l’idée de faire de Peabody et McNab leurs locataires ?

        — Dès que Mavis et Leonardo sont tombés amoureux de la maison. Mais je ne l’ai pas suggéré et l’idée leur est venue tout de suite. Comme tu l’as dit, c’est la solution parfaite.

        Elle se cala sur son siège, tendit la main vers son mini-ordinateur… mais retint son geste.

        — Désolée d’avoir dû écourter le moment.

        — Ce qui compte, c’est que nous étions tous présents pour l’annonce. Maintenant ils vont pouvoir en discuter joyeusement ensemble. Mais plutôt que d’attaquer tout de suite ta prochaine tâche, pourquoi tu ne me ferais pas un résumé de l’affaire, pour que je puisse t’aider le cas échéant ?

        — J’ai déjà noté des trucs financiers sur lesquels tu pourrais te pencher.

        — Et voilà. Une solution parfaite pour nous aussi.

        « Ou pas loin », songea Eve.

        Il prit le volant et elle profita du trajet pour lui dresser un tableau détaillé de ce nouveau meurtre.
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        — Je connais un peu Merit Caine et sa famille. Je ne connais pas les Huffman en revanche, mais j’ai entendu parler d’eux.

        Connors réfléchit quelques instants tout en slalomant au milieu de la circulation.

        — Je me souviens d’avoir vu passer l’annonce de leurs fiançailles et d’avoir entendu quelques commentaires par-ci par-là.

        — Ça m’intéresse.

        — Je dirais que c’est un secret de Polichinelle que les Huffman – la génération du dessus – ont des liens avec l’Ordre Naturel. Donc certains se sont étonnés que Merit s’aligne avec cette famille.

        — Les riches se marient entre eux. Rien de surprenant là-dedans, répondit Eve avec un haussement d’épaules. Et puis j’ai l’impression qu’il est amoureux d’elle. Donc ça dépasse la question des parents. Qu’est-ce que tu sais d’eux, des Huffman ?

        — Ils sont respectés pour leur expertise médicale, à ce que j’ai compris, ainsi bien sûr que pour leur fortune et leur statut social. Mais le respect et la sympathie sont deux choses différentes. Alors que, d’après ce que j’en sais, les Caine sont à la fois respectés et appréciés. Cela dit, si je me souviens bien, la fille Huffman est une très jolie femme.

        — Oui, elle est superbe. Et c’est aussi une personnalité manipulatrice et profondément menteuse.

        Il coula un regard vers Eve.

        — Une meurtrière ?

        — Elle est impliquée, d’une manière ou d’une autre.

        — Dans ce cas, je pense que les Caine vont prendre leurs distances avec elle, et avec la situation.

        — Y compris le fiancé ?

        Connors freina pour s’arrêter au feu rouge.

        — Je ne peux me baser que sur l’impression qu’il m’a faite.

        — Je m’en contenterai.

        Le feu passa au vert ; Connors reprit sa route.

        — Si Merit ne savait pas qu’elle entretenait une liaison – homme ou femme, ça n’a pas d’importance, c’est la trahison qui compte –, il ne m’a pas paru du genre conciliant.

        — On voit mal pourquoi il le serait.

        — Sans oublier qu’elle l’a mêlé à l’histoire en l’appelant pour lui servir de représentant juridique, et en lui mentant.

        Eve pivota sur son siège pour le regarder.

        — Donc tu penses aussi qu’elle lui a menti, qu’elle lui a raconté les mêmes bobards qu’à moi au départ.

        — C’est ce qui me vient intuitivement, en tout cas. Personne ne sait exactement ce qui se passe au sein d’un couple en dehors de ceux qui le composent. Mais je dirais que oui, elle lui a menti, elle lui ment depuis un moment. En gros, elle se sert de lui pour maintenir une hétérosexualité de façade. Il risque de ne pas très bien le prendre.

        — On est d’accord. Mais il y a autre chose.

        Connors hocha la tête à plusieurs reprises tandis qu’elle lui exposait les termes de la fiducie.

        — Ah, voilà, tu tiens son mobile. Elle doit se marier pour obtenir l’argent et, selon le credo de l’Ordre Naturel, elle doit épouser un homme, un homme blanc. Encore mieux si elle conçoit ensuite un enfant avec lui dans le cadre du mariage. De quoi lui garantir d’obtenir ce qu’elle veut.

        — N’est-ce pas ? Une fois l’affaire dans le sac, elle se retrouve en possession de tout ce qui, à ses yeux, lui revient de droit. Caine aura rempli sa fonction. J’aimerais que tu jettes un coup d’œil à cette fiducie, pour s’assurer qu’on a bien tous les détails… et savoir de quel genre de montant on parle.

        — Une manière amusante de finir la soirée. Consacreras-tu la tienne à essayer de déterminer comment notre charmante menteuse a pu se trouver à deux endroits simultanément ?

        — Je ne crois plus vraiment qu’elle ait fait le sale boulot elle-même. Mais elle admet avoir jeté son communicateur et s’en être acheté un nouveau. Elle a pu engager quelqu’un pour se salir les mains à sa place. Ils se rencontrent, elle remet la carte magnétique à l’individu en question puis rentre chez elle.

        — La frange dure de l’Ordre Naturel est convaincue qu’il est légitime de brutaliser ou d’éliminer ceux qui n’entrent pas dans leur cadre.

        — « Alors, elle… ! lança Eve en mettant des larmes dans sa voix. Je croyais que c’était mon amie ! Puis elle m’a agressée, a essayé de… Je n’arrive même pas à dire le mot ! Quand j’ai refusé, que je l’ai repoussée, elle a menacé de dire à Merit, à tout le monde, qu’on avait passé la nuit ensemble. Couché ensemble. Je t’en prie, aide-moi. Ne la laisse pas faire ça, je t’en supplie. »

        Connors lui lança un coup d’œil appréciateur tout en franchissant le portail de leur propriété.

        — Beau jeu d’actrice, lieutenant. Avec juste ce qu’il faut d’horreur et de désespoir.

        — Rien n’arrête cette fille. C’est plutôt quelque chose que j’admire en général. Mais c’est le genre de garce qui se sert des gens comme de mouchoirs jetables.

        — Comme elle l’a fait avec la jeune Shelby à l’époque.

        — Oui, comme avec Shelby. Et il y en a forcément eu d’autres entre elle et ma victime. Je vais les retrouver.

        — Je n’en doute pas.

        Les derniers rayons de soleil printaniers se reflétaient avec un éclat éblouissant sur la structure de pierre et de verre de la maison. Ils enflammaient les vitres et transformaient les tours et les tourelles en autant de torches.

        — C’est drôle, je me rappelle il y a six ans, quand Mavis se produisait de temps en temps à L’Écureuil bleu et y travaillait aussi en tant que serveuse pour payer le loyer d’un studio de la taille du grand placard de leur nouvelle maison. L’appartement où je dormais était plus grand, c’est vrai, mais je n’y habitais pas vraiment. Je vivais essentiellement au Central.

        » Et voilà qu’aujourd’hui j’habite carrément un château et Mavis va emménager dans une énorme maison en brique.

        — La vie réserve parfois d’heureuses surprises.

        — Oui, pour certains d’entre nous. Pas pour Ariel Byrd.

        Ils sortirent chacun de leur côté et se retrouvèrent au niveau du pare-chocs avant de la DLE.

        — Dis-toi une chose, suggéra Connors. Gwen Huffman ne nage pas non plus dans le bonheur à ce stade.

        — Bien vu.

        Ils entrèrent ensemble. Summerset les attendait dans la magnifique entrée, le gros chat à ses pieds.

        — Puisque vous êtes tous deux en retard mais apparemment indemnes, j’en conclus que vous êtes allés visiter la nouvelle demeure de Mavis.

        — Lui avait le droit de savoir ? s’agaça Eve tandis que le chat trottait vers elle pour se frotter contre ses jambes. Le sac d’os était au courant mais pas moi ?

        — Votre approbation compte plus que celle de n’importe qui d’autre, avança Summerset. J’ose croire que vous ne l’avez pas déçue.

        — Non seulement Eve n’a pas déçu Mavis, mais elle a trouvé les mots et le ton qu’il fallait pour convaincre Peabody et McNab de devenir locataires.

        — Excellente nouvelle pour tout le monde. Bien joué, lieutenant, dit Summerset en inclinant la tête vers elle.

        — Vous seriez parfaitement à votre place là-bas, à rôder devant les papiers peints hantés ou à faire des gâteaux dans la cuisine de l’enfer.

        Parce qu’elle tenait à installer rapidement son tableau, Eve s’en tint là pour les insultes. Elle abandonna son manteau sur le poteau sculpté de l’escalier et gravit les marches, suivie de près par le chat.

        — Intéressant. J’ai effectivement préparé un gâteau du diable… mais pas dans la cuisine de l’enfer, glissa Summerset.

        La réplique fit rire Connors qui s’engagea à son tour dans l’escalier.

        — Pourquoi est-ce qu’on appelle ça le gâteau du diable ? lui demanda Eve en haut. Qui peut savoir si le diable mange du gâteau et, le cas échéant, s’il ne craque que pour celui-là ? J’en doute. À mon avis, le diable dévore absolument tout ce qui lui plaît.

        Charmé par la tirade, Connors lui donna une tape sur les fesses.

        — En toute sincérité, je t’avoue que je n’ai jamais réfléchi à la question. Trinquons en l’honneur de nos cinq virgule quelque chose amis et de leur nouvelle maison.

        — Ils n’y habiteront pas avant plusieurs mois.

        — Trinquons quand même.

        Il entra dans le bureau d’Eve et se dirigea directement vers le panneau coulissant qui dissimulait une petite cave à vins bien garnie.

        Dans un souci d’égalité, Galahad alla se frotter contre sa jambe avant de se hisser sur le fauteuil de repos.

        Connors sélectionna une bouteille, l’ouvrit et leur servit deux verres avant d’en tendre un à Eve.

        — À nos amis, qui sont comme une famille, lança-t-il.

        — Bien dit, répondit-elle en faisant tinter son verre contre le sien. Mais je dois quand même travailler.

        — Compris. Pourquoi ne pas commencer par installer ton tableau ? Je sais que tu ne pourras pas profiter de ton dîner avant que ce soit fait. Je vais m’intéresser un peu à ce fonds fiduciaire.

        — Je ne sais pas qui l’a mis en place. Je n’ai que les infos que m’a données Shelby.

        — Et ce qu’elle t’a dit, et que tu m’as répété, est suffisant. Prépare ton tableau et ton dossier, puis nous pourrons dîner.

        Eve mit en place son tableau pendant que Connors travaillait dans son bureau adjacent. Après en avoir fait deux fois le tour en opérant quelques menus ajustements, elle alla s’installer à son centre de contrôle.

        Elle initialisa le système puis copia le dossier qu’elle avait établi au Central. Elle dégaina son communicateur qui s’était mis à biper. Baxter.

        — Dallas. Qu’est-ce que ça donne ?

        — Je suis jaloux de sa collection de chaussures. Pas pour le style mais pour le nombre. Je peux vous dire que notre collectionneuse de pompes aime vivre et s’habiller avec classe. Y compris côté lingerie. Elle possède une sacrée panoplie de dessous sexy. J’ai bien peur que mon cher collègue en garde les joues rouges à vie.

        » Elle dispose aussi d’une série de vibromasseurs haut de gamme, qu’elle garde à l’abri des regards indiscrets. Et surtout, ajouta-t-il alors qu’Eve s’apprêtait à conclure que la fouille était un échec, nous avons mis la main sur son communicateur.

        — Celui dont elle prétendait s’être débarrassée ?

        — Elle l’a bien jeté… dans le recycleur de sa cuisine. Il est abîmé mais elle n’avait pas lancé de cycle complet. Et on l’a récupéré avant le traitement automatique. Bon, il est quand même trop écrabouillé pour nous permettre d’accéder à quoi que ce soit.

        — Envoyez-le au plus vite à la DDE.

        — Il y est déjà. Endommagé, comme je vous le disais, avec des morceaux arrachés, mais ils devraient pouvoir en tirer quelque chose.

        — C’est bien. Excellent, même. Quoi d’autre ?

        — Pas de communicateur jetable, rien qui saute aux yeux sur son ordinateur ou sa tablette, mais ils sont aussi entre les mains de la DDE. La deuxième chambre a été aménagée en bureau mais il est clair qu’elle n’y fait pas grand-chose. Beaucoup de bijoux dans un coffre-fort, avec de l’argent liquide et la clé d’un coffre privé.

        — On regardera ça.

        Connors entra dans le bureau et lui fit signe de continuer pendant qu’il se rendait à la cuisine.

        — Tout a été envoyé au service des preuves, indiqua Baxter. Mon ressenti est qu’elle mène une vie sans aucune chaleur. On peut avoir des trucs qui brillent, des chaussures, un dressing plein de vêtements de marque et mener quand même une vie froide, dénuée d’humanité.

        — Ça lui correspond.

        — C’est sûr. On a aussi trouvé, à côté des vibromasseurs, une petite bouteille neutre. L’absence d’étiquette montre que ce n’est pas un médicament prescrit ou trouvable en pharmacie.

        — De la drogue ?

        — C’est ce que je suppose, lieutenant. Et puisque c’était rangé avec les sex-toys, je pense qu’elle doit avoir une fonction sexuelle. Je n’ai pas voulu prendre le risque de l’ouvrir, donc on l’a déposée au labo.

        — Bien. J’irai voir de quoi il retourne.

        — Trueheart est en train de rédiger le rapport détaillé. Ensuite on ira se prendre une bière.

        — Vous l’avez bien méritée. Merci.

        — Ça fait partie du boulot, Dallas. Cette femme possède une bonne cinquantaine de paires de chaussures qui n’ont jamais été portées. Ça force le respect.

        — C’est simplement triste, répondit Eve avant de couper la communication.

        Elle se rassit, pensive, jusqu’à ce que Connors revienne avec deux assiettes sous cloche.

        — Chaussures et vibromasseurs.

        Il se figea.

        — Pardon ?

        — Dans l’appartement de Gwen Huffman. Baxter est admiratif devant la quantité de chaussures qu’elle s’est achetées et nous fait savoir qu’elle disposait d’une collection bien rangée de vibromasseurs… en plus de nombreux dessous sexy.

        — Ça n’a pas l’air illégal ni pousse-au-crime en soi.

        — Ils ont récupéré son ancien communicateur dans son recycleur. Une fois que la DDE aura pu accéder au contenu, on trouvera peut-être des éléments liés au meurtre.

        — Il est très endommagé ?

        Eve haussa les épaules.

        — Je ne sais pas encore, mais peut-être qu’ils seront en mesure de retrouver les communications qu’elle a effectuées en rentrant chez elle après être allée au domicile d’Ariel Byrd. Par ailleurs, Baxter a trouvé une bouteille contenant un liquide non identifié rangé avec les sex-toys.

        — Ah, là on tient peut-être une substance illégale. Viens, apporte ton verre du vin que tu as à peine goûté et mangeons.

        — D’après Shelby, Huffman était sexuellement entreprenante. Je parie que ça n’a pas changé. Les sous-vêtements sexy ne m’étonnent pas. Les sex-toys, eh bien, une fille doit savoir se débrouiller seule. Mais s’il s’agit d’une drogue sexuelle, à qui est-elle destinée ? On a interrogé tous les employés de l’immeuble et aucun d’entre eux n’a reconnu la photo d’Ariel Byrd. Elle n’est jamais venue chez Huffman.

        — Elle avait peut-être une autre amante.

        — Possible, concéda Eve.

        Sous la cloche, elle découvrit du poulet rôti avec ce que Connors appelait des fines herbes accompagné de rondelles de pommes de terre dans une sauce crémeuse et légère – toujours avec des petits bouts d’herbe – et des asperges.

        Le plat sentait délicieusement bon. À sa première bouchée de poulet, elle décida que le goût était au diapason.

        — Et si elle en prenait elle-même ? Les hommes ne l’excitent pas mais elle a désormais un fiancé. Lui a besoin d’intimité et elle fait usage de cette substance pour être en mesure de coucher avec lui.

        — Ce serait bien triste, non ? répondit-il. D’un autre côté, il y a une récompense financière considérable à la clé.

        — Considérable à quel point ? Tu as déjà trouvé ? demanda-t-elle, fourchette en l’air.

        — Ce n’était pas bien difficile. Dans la mesure où le père est le curateur et qu’il a déshérité son fils, la fille récupère l’intégralité du gâteau.

        — Et quelle taille fait ce gâteau ?

        — En se mariant – et il est spécifié qu’elle doit épouser un homme d’origine caucasienne, citoyen américain et approuvé par le curateur –, elle recevra cent millions de dollars.

        — Beau gâteau, commenta Eve en embrochant un nouveau morceau de poulet.

        — Jusqu’à son mariage, par contre, elle n’a droit qu’à une part bien plus petite. Par ailleurs, concevoir – et mettre au monde – un enfant issu de ce mariage lui rapportera cent millions supplémentaires.

        — Ça ressemble à un énorme pot-de-vin, dit Eve en prenant une petite gorgée de vin.

        — C’est exactement ça. Actuellement, elle reçoit un revenu bisannuel issu de la fiducie. Six millions. Une somme généreuse mais qui paraît dérisoire en comparaison. Et si elle n’est pas mariée à l’âge de trente-cinq ans, on lui coupera les vivres.

        — On voit d’où lui vient son caractère manipulateur. Et si elle s’écarte du modèle masculin, blanc et américain ?

        — La fiducie est clôturée et les revenus cessent de tomber.

        — Son paternel est peut-être encore pire qu’elle, fit remarquer Eve. Je n’ai pas approfondi mes recherches sur lui pour le moment. C’est la prochaine étape. Si tu devais spéculer, reprit-elle, dirais-tu que Merit Caine est au courant de ces règles ?

        — J’en doute.

        Tout en réfléchissant, Eve reprit un peu de poulet et une autre gorgée de vin.

        — Elle prend de gros risques. Le tromper avec au moins une amante pourrait la priver de ce gâteau. Et je parie que ça ne s’arrête pas là. Une femme égocentrique et sexuellement entreprenante ? Les vibromasseurs ne feront pas l’affaire. Elle a besoin d’être admirée, d’éprouver le frisson de l’interdit. Elle connaissait déjà les règles de la fiducie quand elle était adolescente, et ça ne l’a pas empêchée de coucher avec Shelby. Le risque fait partie du plaisir pour elle. Mais elle va se choisir des maîtresses en dehors de son milieu social et des lieux qu’elle fréquente. Elle n’est pas non plus stupide.

        — Donc une artiste dans le West Village.

        — Oui, loin de l’Upper East Side, hors de sa classe sociale. Aucune envie de croiser une ex lors de son prochain gala. Ça nous ouvre un grand terrain de jeu, estima-t-elle avant de piquer une asperge avec sa fourchette.

        Elle décida de mettre le meurtre de côté pendant quelques minutes.

        — Comment se fait-il que la maison de Mavis soit dans un état aussi négligé ? demanda-t-elle. C’est un bien de valeur, même moi je le sais.

        — Les propriétaires ont déménagé au Nouveau-Mexique avec leurs beaux-parents pour profiter du climat chaud et sec. Ils avaient quelques soucis de santé et leur fille habite là-bas, avec son mari et ses enfants. Ils espéraient que la maison resterait au sein de la famille mais leur fils n’en voulait pas. Ça fait plusieurs années maintenant qu’il vit à Londres.

        — Alors pourquoi ne pas la vendre plus tôt ?

        — Par attachement sentimental. Ils ont envisagé de partager leur temps entre le Nouveau-Mexique et New York, mais ce n’était tout simplement pas pratique. Leurs pépins de santé, la difficulté à se déplacer des beaux-parents. Bref, plusieurs années se sont écoulées avant qu’ils acceptent enfin le fait qu’il fallait se séparer de la maison.

        — Ils l’ont donc mise sur le marché.

        — En fait, non. Je connais le fils à Londres et c’est lui qui m’a contacté. Il espérait que j’y jetterais un œil et que j’envisagerais de l’acheter et de faire les travaux nécessaires. Il était repassé il y a quelques mois et avait constaté à quel point elle faisait triste mine.

        — Méga triste, confirma Eve. Il pensait que tu en ferais quoi ?

        — Que je la revendrais ou que je la louerais, ce que j’aurais fait. La location, je veux dire, parce qu’on ne revend pas ce genre de bijou. En tout cas pas tout de suite. La seule condition de ses parents était qu’une famille y habite. Il savait très bien qu’une telle clause n’avait aucune valeur légale, mais il espérait que je respecterais leur souhait.

        — Et ce sera le cas.

        — Ce sera le cas.

        Il se resservit du vin mais Eve secoua la tête quand il inclina la bouteille vers elle.

        — Cette partie de l’histoire va te plaire. La mère du Londonien était sceptique à l’idée qu’une chanteuse et un styliste habitent la maison où elle était née et avait élevé ses enfants.

        Eve se redressa un peu sèchement.

        — Ça commence à faire beaucoup de chipotage.

        — On s’attache énormément aux maisons de famille. C’est sacré. Mavis l’a appelée. Elles ont eu une longue conversation, apparemment ponctuée d’interventions de Bella. Inutile de te dire que cette femme est complètement sous le charme et ravie que cette famille aille vivre dans le foyer qu’elle a tant aimé. Il y a eu des larmes, m’a-t-on dit, des deux côtés de l’écran.

        — L’une de ces fameuses – comment tu dis, déjà ? – jolies surprises de la vie.

        — C’est ça.

        Eve reporta brièvement son regard sur le tableau.

        — Il est temps que je revienne à la mauvaise surprise qui a interrompu celle d’Ariel Byrd. Tu as du travail ?

        — Un peu de ci, un peu de ça.

        — Si tu as le temps entre ci et ça, tu voudrais bien faire une recherche sur le frère de Huffman ? Je n’imagine pas qu’il soit impliqué mais je suis curieuse d’en savoir plus sur lui.

        — Une nouvelle occasion de m’amuser. Tu veux du gâteau ?

        — Du gâteau ? Oh, j’avais complètement oublié. J’ai trop mangé pour prendre un dessert.

        — Plus tard, dans ce cas. Non, j’ai moins à faire que toi ce soir, je m’occupe de la vaisselle.

        — Je te revaudrai ça.

        Ils se levèrent et Connors s’approcha d’elle. Il lui passa les mains dans les cheveux puis posa un doigt au creux de la fossette qu’elle avait au menton.

        — J’y compte bien, souffla-t-il avant de l’embrasser pour lui prouver à quel point.

         

         

        Jan Shelby gardait son minuscule appartement parfaitement en ordre. De nature organisée, elle avait aussi appris à vivre dans une seule et unique pièce. Deux objets qui n’étaient plus à leur place et c’était le chaos.

        Son petit canapé dépliant bleu marine lui venait de sa tante et son fauteuil vert émeraude d’un cousin. Elle utilisait l’antique table de cuisine de sa mère – et y prenait parfois ses repas. La table s’accompagnait de deux chaises dépareillées que Shelby, saisie d’une soudaine envie d’améliorer le décor, avait peintes en bleu et vert.

        Parce que c’était moins cher et plus facile que de repeindre les murs – d’une couleur peu réjouissante de chair en décomposition –, elle y avait accroché des panneaux chinés dans des boutiques de seconde main. ATTENTION SOL GLISSANT, NOUS RECRUTONS, COMPLET.

        Elle ne se voyait pas comme quelqu’un d’excentrique mais ces pancartes l’amusaient.

        Puisque sa soirée était libre, elle se prépara des pâtes, s’ouvrit une bière et s’installa confortablement pour lire sur sa tablette tout en mangeant.

        La clameur de la ville qui lui parvenait depuis la fenêtre entrouverte du premier étage était pour elle comme de la musique. Elle adorait le son de New York.

        Son logement étant dénué de lave-vaisselle, elle se chargea elle-même de nettoyer, essuyer et ranger ses ustensiles.

        Elle était sur le point de déplier son canapé pour passer le reste de la soirée allongée à regarder quelque chose de léger et amusant sur l’écran mural quand son interphone sonna.

        Elle actionna le haut-parleur.

        — Ouais ?

        — Oh, Jan ! Dieu merci, tu es chez toi. Ouvre-moi.

        C’était peut-être mesquin de sa part, mais Shelby ne put s’empêcher de demander :

        — Qui est-ce ?

        — January, c’est Gwen.

        — Oh, dit-elle.

        Puis elle attendit trois longues secondes avant de déverrouiller la porte de l’immeuble.

        Elle passa ensuite dans la salle de bains pour examiner son reflet dans le miroir au-dessus de l’évier format modèle réduit.

        « Ça ira, pensa-t-elle. Surtout avec ma nouvelle coupe. »

        Cette coupe de cheveux en jetait. Et puis il n’y avait pas de honte à céder à la coquetterie quand votre toute première amante vous rendait visite.

        Peut-être avait-elle même enfilé son sweat-shirt de l’académie de police en vue de cette potentielle visite. Une bonne manière de rappeler à tout le monde qui était vraiment January Shelby.

        Elle prit son temps pour ouvrir la porte et se positionner de façon à empêcher Gwen d’entrer directement dans l’appartement.

        Gwen s’était changée, constata Shelby. Elle avait opté pour une tenue qu’elle devait considérer comme simple et sympathique. Un vieux jean de styliste et un tee-shirt blanc satiné sous un blouson de cuir léger couleur crème.

        — Comment tu as trouvé où j’habitais ? Les adresses des policiers ne sont pas publiques.

        — J’ai dû appeler ta cousine Laurie, on a discuté une vingtaine de minutes. Tu ne me fais pas entrer ?

        — Si, vas-y, entre.

        Shelby referma la porte derrière elle, laissant une minute à Gwen pour découvrir les lieux. Il n’en fallait pas plus. La première impression était celle d’un appartement bon marché avec du mobilier de seconde main. Mais c’était chez elle.

        — Oh, mais c’est tout à fait… douillet, lança Gwen sur un ton qui transforma le mot « douillet » en « taudis ».

        — J’y suis bien. Qu’est-ce qui t’amène, Gwen ?

        — Oh, Jan ! Tout va tellement mal.

        Elle laissa échapper quelques larmes de bon ton et porta une main hésitante à ses lèvres.

        — Cette… cette folle de lieutenant Dallas m’a arrêtée ! J’ai passé des heures en cellule parce qu’elle mène une espèce de vendetta contre moi.

        — Le lieutenant Dallas est l’une des gradées les plus respectées – si ce n’est la plus respectée – de tout le NYPSD.

        — Pourquoi ? Parce qu’elle a épousé un Irlandais plein aux as ?

        — Non. Pas du tout, répondit Shelby en ravalant la réplique cinglante qui lui venait à l’esprit.

        — Tu ne comprends pas ce qu’elle m’a fait, la façon dont elle m’a traitée. Elle a ruiné ma vie !

        Gwen voulut se jeter dans les bras de Shelby, qui bloqua la manœuvre en la prenant par le coude. Elle la guida vers le fauteuil.

        — Assieds-toi. Je vais te chercher un verre d’eau.

        — Pitié, pas d’eau ! Tu n’aurais pas autre chose ?

        Aucune chance qu’elle gâche une partie de sa maigre réserve de boissons pour adultes.

        — De l’eau, du café, du soda au gingembre.

        — Laisse tomber, tant pis.

        Gwen se couvrit le visage des deux mains.

        — Je suis très mal. Il fallait que je voie quelqu’un qui me connaisse, qui puisse me comprendre.

        — Comprendre quoi ? demanda Shelby en se posant sur le canapé.

        — Que je n’aurais jamais pu commettre toutes ces terribles choses. J’ai dû payer ma caution. Mon Dieu, quand ça va se savoir…

        — Quels sont les chefs d’accusation ?

        — Elle a dit que j’avais menti pendant l’interrogatoire.

        — Et c’est vrai ?

        — J’avais peur ! J’étais en état de choc.

        Elle baissa les bras pour tendre les mains dans un geste suppliant.

        — J’avais à peine conscience de ce que je disais…

        — C’est le seul chef d’accusation ?

        — Elle en a inventé d’autres, assura Gwen en agitant la main comme pour chasser des moucherons. J’aurais fui les lieux du crime, détruit des preuves…

        — Tu as quitté les lieux du crime ?

        — Jan ! Je venais de trouver un cadavre. Je suis partie en courant. N’importe qui aurait fait la même chose. J’étais tellement choquée… Je me suis enfuie.

        — Et la destruction de preuves ?

        — Je me suis acheté un nouveau communicateur. Les gens s’achètent constamment de nouveaux appareils en jetant les anciens. En quoi ce serait un crime ?

        « Elle évite de mentionner la carte magnétique », nota Shelby.

        Elle fronça les sourcils en tâchant d’adopter un air songeur et concerné.

        — Ce sont des chefs d’inculpation plutôt sérieux, Gwen. Tu as un avocat ?

        Gwen porta de nouveau la main à sa bouche.

        — Plus maintenant. Merit, mon fiancé… C’était lui qui me représentait. Il a rompu nos fiançailles. Et il m’a dit de me trouver un autre avocat.

        Shelby s’efforça de passer du questionnement à la compassion.

        — Ça, c’est un coup dur…

        — Je ne sais pas quoi faire, ni vers qui me tourner. Cette horrible femme, cette folle, a menacé de m’accuser du meurtre d’Ariel ! Mon Dieu, Jan… Toi, tu sais que jamais je ne pourrais tuer quelqu’un.

        — Que représentait la victime pour toi ?

        — C’était une amie et…

        Gwen se redressa et redoubla ses pleurs.

        — Nous nous sommes rapprochées et elle a voulu plus. Je savais que c’était mal, une erreur. J’ai été infidèle à Merit, mais j’avais des sentiments pour elle.

        — Tu as eu une liaison avec elle.

        — Une relation, plutôt. J’ai cru que ce serait sans conséquence, que nous comprenions toutes les deux que ça ne pourrait pas aller plus loin. Mais elle a soudain commencé à exiger plus. J’ai dit à la folle qu’Ariel et moi nous étions disputées ce soir-là et que j’étais partie. Je suis rentrée chez moi. Elle a les vidéos qui le prouvent, qui montrent que je suis restée chez moi, mais elle essaie de déformer la réalité. Et maintenant j’ai tout perdu. Tu sais comment sont mes parents. Ils vont me couper les vivres comme ils l’ont fait à Trace, à moins que je n’arrive à les convaincre que c’est une horrible méprise. Et c’en est une !

        — Si tu es partie de chez elle et que tu es restée chez toi ensuite, je ne vois pas en quoi tu as fui une scène de crime.

        — J’y suis retournée le lendemain matin, uniquement pour lui parler calmement. C’est là que j’ai trouvé Ariel par terre. Je me suis enfuie. Je n’ai pas vraiment réfléchi, il fallait juste que je me protège.

        Shelby écarquilla volontairement les yeux.

        — Tu n’as pas signalé le meurtre ?

        — Si. Si ! Une fois rentrée et… et les idées un peu plus claires. Mais je pouvais difficilement dire à la police que j’avais eu une relation avec Ariel alors que Merit était là. Je savais qu’il ne comprendrait pas, qu’il se détournerait de moi. Et j’avais raison.

        Gwen se couvrit les yeux du dos de la main, dans un geste dramatique qui captiva Shelby.

        « Elle s’entraîne dans le miroir ? s’interrogea-t-elle. Ou c’est un talent inné chez elle ? »

        — On a déjà envoyé les invitations. J’ai ma robe et… et tout le reste. Mais maintenant tout est fichu. Je me retrouve humiliée et mes parents vont être furieux. Il faut que tu m’aides !

        — Comment ?

        — Tu es dans la police. Tu dois bien pouvoir faire quelque chose. Regarder les dossiers et, je sais pas…

        — Et quoi ? Tu voudrais que je trafique les preuves ?

        Cette fois, ce fut Gwen qui attendit un instant avant de répondre.

        — Non, bien sûr que non. Mais tu es sur place, au sein de la police. Tu aurais accès au dossier.

        Elle se leva pour s’asseoir à côté de Shelby sur le sofa, lui prit la main. Son regard se fit suppliant.

        — Si tu peux faire quelque chose, n’importe quoi. Je t’en serais tellement reconnaissante. J’ai besoin de quelqu’un à mes côtés, Jan, quelqu’un qui me connaît telle que je suis. Quelqu’un qui sait ce que j’ai au fond de mon cœur.

        Elle attira la paume de Shelby contre sa poitrine.

        — J’ai si peur, souffla-t-elle en se penchant vers elle. Tellement peur. J’ai besoin d’une amie. J’ai besoin de toi. Tu m’as manqué. Être avec toi m’a manqué.

        Shelby repoussa Gwen de la même main.

        — Je fréquente quelqu’un.

        — Il n’y a que toi et moi ici. Personne d’autre n’aura à le savoir.

        Shelby se leva une seconde avant que Gwen plaque sa bouche sur la sienne.

        — Moi, je le saurais, répliqua-t-elle. Et puisqu’il n’y a rien que je puisse ou veuille faire pour toi, Gwen, tu nous insultes toutes les deux en essayant de monnayer du sexe contre mon intégrité.

        — J’ai besoin d’aide, pleurnicha-t-elle. Tu ne vois pas à quel point je suis désespérée ?

        — Ce qu’il te faut, c’est un bon avocat. Et si tu ne veux pas que j’ajoute à ton dossier une proposition de faveurs sexuelles à une membre des forces de l’ordre en échange d’informations sur une enquête en cours, tu ferais mieux de partir.

        — C’est comme ça que tu me traites ?

        Les larmes dans les yeux de Gwen s’évaporèrent sous l’effet de sa colère.

        — Oui, c’est comme ça. J’aurais pu te dire que je suis désolée pour ce qui t’arrive, mais il est clair que tu l’as cherché. Et rappelle-toi que tu es en vie, alors qu’une personne pour qui tu prétends avoir eu des sentiments ne l’est plus.

        — Je n’en ai jamais eu pour toi.

        — Je sais.

        — Tu n’étais qu’une distraction le temps de l’été. Une pauvre conne venue d’une famille de cols-bleus, avec un oncle friqué sans la moindre classe. Une gamine incapable de garder le secret sur trois galipettes vite faites sur la plage.

        — J’ai sans doute été conne de m’impliquer avec toi, c’est vrai. Mais mon oncle a plus de classe sous son aisselle gauche que tu n’en auras jamais de toute ta vie. Et je n’ai jamais rien dit à personne sur toi et moi.

        — Menteuse !

        — De nous deux, je crois que c’est toi qui remportes facilement le titre.

        Shelby retourna à la porte et l’ouvrit.

        — Sors.

        — De ce taudis merdique ? Avec plaisir.

        Gwen parut flotter sur des coussins d’air jusqu’à la porte. C’était aux yeux de Shelby la meilleure manière de décrire sa démarche indignée.

        — Et le sexe était nul !

        Cette fois, Shelby sourit.

        — Menteuse, répondit-elle avant de claquer la porte au visage de Gwen.

        Elle alla chercher une deuxième bière amplement méritée puis sortit son mini-ordinateur du placard pour l’installer sur la table. Elle écrivit un rapport détaillé, sans rien laisser de côté, et l’envoya à son lieutenant.
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        Assise à son centre de contrôle, Eve lut le rapport de Shelby. Elle se rendit ensuite à la cuisine pour préparer cafés et parts de gâteau tout en réfléchissant à ces nouvelles informations.

        Une fois les assiettes garnies et les tasses remplies, elle retourna à son bureau. Connors travaillait, penché sur son écran.

        — J’ai du gâteau, dit-elle. Ça t’intéresse ?

        — J’arrive, répondit-il. Deux minutes.

        Délai qu’elle mit à profit en contemplant son tableau.

        — Oh, on mange à table ? fit-il en levant la tête. Comme des gens civilisés.

        — Pourquoi pas ? Ça a l’air d’être un très bon gâteau.

        Elle s’assit, en goûta un petit morceau.

        — Non, je me suis trompée. Il n’est pas très bon, il est incroyablement bon ! s’exclama-t-elle avant d’en dévorer une nouvelle bouchée. Gwen Huffman est allée voir Shelby. Après avoir obtenu son adresse auprès d’une cousine de Shelby.

        — Donc sa caution a été payée.

        — Oui. Et même si Caine l’a représentée à l’audience de remise en liberté, ce n’est pas lui qui a payé. C’est elle.

        Elle dévisagea Connors, pensive.

        — Si tu te faisais arrêter et inculper…

        Il lui lança un regard d’avertissement digne de ceux qu’il adressait à Galahad quand le chat s’approchait en rampant de la table du petit-déjeuner.

        — Mêmes hypothétiques, certaines idées peuvent être insultantes.

        — Et pourtant. Si ça arrivait, je paierais ta caution. Je suis flic, mais je la paierais.

        — Tellement romantique. J’en ferais bien sûr de même pour toi.

        — Mais lui n’a pas aligné un rond et aurait même mis un terme à leurs fiançailles. J’en conclus qu’il ne savait probablement pas qu’elle avait une liaison tout en préparant le mariage et que tes intuitions à son sujet étaient justes.

        — Tu ne le considérais pas comme un suspect potentiel ?

        — Son alibi est solide, il n’a pas d’antécédents. Gwen, par contre… Elle prend le temps de rentrer chez elle après avoir été libérée…

        — Et larguée, ajouta Connors.

        — Et larguée, reprit Eve entre deux bouchées de gâteau. Elle prend le temps de se changer pour passer une tenue plus décontractée, de trouver l’adresse de Shelby et de se rendre sur place. Elle refait son petit numéro de lacrymo, invente une nouvelle histoire… avec de légères variations par rapport à ce que je lui ai fait cracher durant l’interrogatoire, bien loin de sa déposition originale.

        — Une menteuse habile adapte toujours son récit à son auditoire.

        Eve tendit sa fourchette dans sa direction avant de la lécher.

        — Exactement. Donc elle a bien eu une liaison mais toutes les deux savaient qu’il ne s’agissait que d’une histoire de cul. Sauf qu’Ariel s’est mis en tête d’exiger plus, l’a menacée de tout révéler, bla-bla-bla. Elle s’est bien gardée de préciser qu’elle possédait une copie de la clé magnétique de chez Ariel. Copie dont elle s’est débarrassée depuis. Elle a aussi prétendu qu’elle avait simplement eu envie d’un nouveau communicateur. Que je suis une méchante mégère bien décidée à la détruire. « Au secours, Shelby ! »

        — Elle devient donc la victime.

        — Je suis à moitié convaincue qu’elle se perçoit comme telle. Elle est revenue à cette idée de l’état de choc – qui expliquerait pourquoi elle a quitté les lieux du crime ce matin – mais a ajouté, peut-être sans réfléchir, qu’elle avait dû se protéger.

        — Ah, un moment de vérité, dit Connors en levant sa tasse comme pour trinquer à cette idée.

        — Tu veux savoir comment je vois les choses ? Merit l’a larguée, c’est l’humiliation. À cause d’une sale garce de flic, ses parents vont lui couper les vivres. « À l’aide ! Tu es flic, tu es là, tu peux consulter le dossier… » Elle insiste lourdement sur cet été durant leur adolescence, après quoi elle tente le coup.

        Connors prit une nouvelle gorgée, sourcil dressé.

        — Le genre de coup auquel je pense ?

        — C’est ça. Quand Shelby a rejeté ses avances en disant qu’elle fréquentait quelqu’un, Gwen a persisté en répondant que personne n’avait besoin d’être au courant.

        — Le concept de fidélité a l’air de lui échapper.

        — Comme je le disais, c’est ma vision des choses. Shelby l’a mise dehors et Gwen est passée des supplications sexy à la colère. Elle a balancé quelques insultes avant de partir. Dernière chose, ajouta Eve, elle a accusé Shelby d’avoir parlé à l’époque de leur aventure estivale, si bien que les parents de Gwen l’ont appris. Shelby maintient n’avoir rien dit à personne.

        — Les histoires adolescentes impliquent souvent d’autres ados dans les parages, non ? Ce n’était sans doute pas un parfait secret.

        — Certes, mais pourquoi le balancer aux parents ? Peut-être quelqu’un qui en voulait à l’une ou l’autre des deux amoureuses. Je pense au frère, parce que les relations entre frères et sœurs sont souvent tendues. Bon, ça n’a pas réellement d’importance, admit Eve avec un haussement d’épaules. Je déteste simplement les questions sans réponses.

        — Je ne peux pas te dire si, à presque dix-huit ans, Trace Huffman a dénoncé sa sœur. Mais je pense pouvoir affirmer d’après les infos que j’ai trouvées que sa relation avec ses parents n’était sans doute pas beaucoup plus solide à l’époque qu’aujourd’hui.

        — Peut-être, peut-être pas. On n’a pas besoin d’apprécier les autorités pour dénoncer quelqu’un. Les gens le font avec nous au quotidien.

        — Oui, tu as raison. J’en ai découvert un peu plus sur lui que ce que donne une recherche d’antécédents classique. Il se trouve que je connais un producteur qui fait souvent appel à lui lors de sessions d’enregistrement.

        — J’aurais dû m’en douter. Dresse-moi un peu son portrait.

        — Talentueux, fiable… plus aujourd’hui qu’il y a quelques années.

        — Drogues ou alcool ?

        — Un peu des deux. Rien qui l’ait empêché d’exercer son métier mais assez pour ne pas parvenir à progresser, pourrait-on dire. Il voulait jouer de la musique, écrire des chansons. Ses errances l’ont mené vers l’ouest, où il s’est trouvé du travail à Vegas. Il s’est récemment associé, personnellement comme professionnellement, avec une autre musicienne. D’après le producteur, elle aussi est talentueuse et fiable et il espère produire sous peu le résultat de leur collaboration.

        — Donc il a obtenu ce qu’il voulait.

        — Ce qu’il ne veut pas, en tout cas, c’est être associé à sa famille. Raison pour laquelle il se fait appeler Trace D. Huff et a refusé des dates à New York. Il les a décrits à mon ami comme des individus toxiques, pires que du poison, dont il refuse de s’approcher. À l’en croire, il est parti de chez lui à dix-huit ans, avec sa guitare sous le bras, un sac de sport et l’argent qu’il avait pu rassembler durant les six mois précédents en revendant des objets dont la disparition ne se remarquerait pas. Sa raquette de tennis, sa montre des grandes occasions, ce genre de choses.

        — Il avait donc planifié son coup.

        — Oui, il a attendu ce jour pour pouvoir agir officiellement en adulte et ne plus être sous leur autorité. Mais aussi, d’après lui, parce que ses parents avaient prévu de l’initier le soir même au sein de leur secte. Ses mots à lui.

        — L’Ordre Naturel.

        — Il n’a pas donné de nom d’après mon ami. Le lendemain, il a contacté ses parents pour leur dire qu’il était vivant et en bonne santé, puis il a laissé son communicateur chez un prêteur sur gages pour qu’ils ne puissent pas remonter sa piste et il est parti vers l’ouest, en stop.

        Oui, Connors savait dresser un portrait, se dit Eve.

        — Il avait peur qu’ils le poursuivent, supposa-t-elle.

        — Apparemment. Au point qu’il n’a cessé de se déplacer durant les deux ou trois premières années, jusqu’à se convaincre que l’avoir déshérité leur suffisait.

        — Ça correspond à ce que j’ai pu trouver à propos du père.

        Elle tourna la tête vers le tableau et la photo d’Oliver Huffman.

        Un homme au charme sévère. Des traits burinés, une chevelure d’or pâle striée de gris, un menton légèrement prognathe, des yeux d’un bleu glacial.

        — Les parents maintiennent la plus grande discrétion quant à leurs liens avec l’Ordre Naturel, mais il n’est pas nécessaire de creuser bien loin non plus. Ils ont pratiquement fondé le mouvement, avec Stanton Wilkey, dit-elle.

        — Un autre cinglé charismatique.

        — Je suis d’accord sur le côté cinglé. Il a les yeux d’un fou, assura Eve en soulignant son propos d’un geste de sa fourchette garnie de sa dernière bouchée de gâteau. Certains voient peut-être en lui, je ne sais pas, un homme de foi ou plein d’empathie. Moi, je vois un fou.

        — C’est parce que tu regardes le monde avec les yeux d’un flic. Et les tiens sont très acérés.

        — À l’époque où il était étudiant, Huffman père s’est rendu à une conférence de Wilkey. Ce qu’il a entendu lui a plu. Huffman avait de l’argent, Wilkey avait… du charisme, on va dire. Et ils partageaient une vision. L’Ordre Naturel a pris corps quelques années plus tard. Huffman a épousé Paula Vandorn, très friquée elle aussi. J’imagine qu’on pourrait les définir comme les bailleurs de fonds de l’affaire. Ou les bienfaiteurs. Ou, disons-le, les premiers sectateurs.

        — C’est le terme que j’emploierais, acquiesça Connors. Au moment de la naissance de Trace Huffman, l’Ordre Naturel s’était déployé à l’échelle du globe et brassait beaucoup d’argent. Dans l’ombre, bien sûr, comme toujours avec ce genre de mouvance, mais toujours en quête de nouveaux… initiés parmi les riches et les puissants.

        — De leur côté, les Huffman étaient bien établis. Ils avaient ouvert leur clinique à New York et comptaient parmi les personnalités influentes de la côte est. Étant donné la réputation douteuse de l’Ordre Naturel, ils sont discrets sur leur appartenance. Cela n’empêche pas Oliver Huffman d’être vu comme quelqu’un d’intolérant.

        — Ça se voit sur son visage, murmura Connors.

        — Toi aussi, tu trouves ? C’est un traditionaliste radical connu pour avoir refusé certains patients qui ne correspondaient pas à ses critères. Il est semble-t-il brillant dans son domaine mais n’accepte pas de traiter les métis, ce qui élimine un bon paquet de patients potentiels. Même chose pour les personnes gays et trans, pour les femmes dont le dossier médical indique qu’elles ont avorté, et ainsi de suite.

        » Oh, et il a fait effacer son fils de la généalogie familiale.

        — Je dirais que c’est tant mieux pour le fils.

        — Oui, moi aussi.

        Les yeux également tournés vers le tableau, Connors posa une main sur celle d’Eve.

        — Nous avons eu une enfance difficile, toi et moi. Nous reconnaissons ceux qui s’appuient sur les mêmes fondations morcelées.

        — Certains s’en fabriquent d’autres, d’autres non, répondit Eve avec un haussement d’épaules. La mère ne travaille que trois jours par semaine à la clinique de la Compassion. Elle a réduit ses horaires il y a dix ans. Je suis allée creuser un peu. Paula offre ses services deux jours par semaine, et une demi-journée le dimanche, à la très exclusive clinique de la Flamme Éternelle. Laquelle – surprise ! – est possédée et dirigée par l’Ordre Naturel. Oliver y fait également du « bénévolat ».

        Connors fronça les sourcils.

        — Je ne connais pas cette clinique.

        — Petite et réservée à ses seuls membres. Installée à Westport.

        — Dans le Connecticut, donc.

        — Où Wilkey a son quartier général.

        — Ça, je le savais. Un complexe largement autosuffisant. Avec ses propres écoles, établissements médicaux, serres et potagers.

        — Et des logements, y compris la résidence principale de Wilkey. Tu veux savoir ce que j’ai trouvé en fouillant un peu plus ? Il existe sept cliniques de la Flamme Éternelle à travers le monde, implantées dans des banlieues aisées. Une affaire qui rapporte gros, tout ça. Légale, au moins en surface. On en vient naturellement à se demander, dans une organisation de ce genre, ce qui se trouve sous la surface. Et ce que les Huffman, méfiants comme ils sont, feraient pour le protéger, protéger leur réputation, l’ordre naturel des choses selon eux.

        — Comme se débarrasser de l’amante de leur fille qui risquerait de révéler leur liaison peu avant son mariage avec le fils d’une famille respectée.

        — Par exemple. En particulier s’ils avaient l’espoir de faire profiter leur organisation de l’argent et de l’influence de la famille en question. C’est une possibilité. Après tout, on l’a bien tuée pour une raison.

        — Une raison qui arrangeait bien les affaires de Gwen Huffman.

        Connors reporta son attention sur la fille.

        — Si elle n’y était pas retournée le lendemain matin, si elle n’avait pas signalé le meurtre et commencé à raconter des craques, tu n’aurais pas fait le lien entre elle et la victime. Ou en tout cas pas facilement, puisque son ADN et ses empreintes digitales ne sont pas dans vos bases de données.

        — Même sans ça, j’aurais remonté la piste du vin et des fleurs.

        Eve se leva et se mit à faire les cent pas.

        — Oui, on aurait fini par parvenir jusqu’à elle. Mais le tueur sait-il qu’elle avait l’habitude d’acheter ce genre de présents à l’occasion de ses petites visites ? Et s’il le sait, pensait-il qu’on irait voir de ce côté-là ?

        — J’en conclus que pour toi, ce n’est pas elle qui l’a tuée.

        — Elle n’a pas brandi le maillet… mais ça ne signifie pas qu’elle n’est pas responsable. Elle n’est pas simplement liée à ce meurtre, elle en est la raison. Il faut s’intéresser à son fonctionnement…

        Elle revint à la table, s’assit, puis se releva.

        — Elle est dans le pétrin, donc elle contacte son fiancé. Il a accouru auprès d’elle ce matin, puis une deuxième fois après son arrestation. Quelqu’un s’occupe toujours de gérer les problèmes à sa place.

        — Elle ne pourra plus compter sur lui maintenant. Il l’a laissée en plan.

        — Exact. Elle a pu essayer de lui mentir à propos de sa liaison, mais il n’est pas dupe. Il est avocat, son avocat, et il voit les preuves. Donc il l’accompagne jusqu’à l’audience de remise en liberté et puis basta. « C’est fini entre nous. Le mariage est annulé. »

        — Elle se retrouve sans moyen de se couvrir. Et le paiement d’une caution n’est pas une disculpation.

        Connors se leva à son tour et s’approcha du tableau d’Eve. Il se demandait souvent s’il y voyait la même chose qu’elle.

        — Si elle se tourne vers ses parents, vont-ils la couvrir et gober les mensonges qu’elle leur servira ? Ou se débarrasseront-ils d’elle ?

        Eve vint se poster à côté de lui.

        — Elle a besoin de quelqu’un pour arranger les choses, dit-elle. Elle tente le coup auprès de Shelby. Amitié de jeunesse, amour d’été, nostalgie, lunettes rose biberon.

        — Rose bonbon.

        — Si tu préfères. Et Shelby est flic. Pratique, non ? Parfait, même. Elle va s’appuyer sur leur ancienne relation, pleurer, supplier, jouer les victimes, et sceller le tout par un peu de sexe.

        — Mais Shelby ne coopère pas. Que faire maintenant ?

        — Elle doit établir un nouveau plan, répondit Eve. Mais revenons en arrière. Son amante secrète ne veut plus se cacher. Ne veut plus se contenter de coucher quand ça arrange Gwen. Désaccord, dispute, propos violents. Retour à son fonctionnement habituel.

        — Que quelqu’un vienne résoudre le problème à sa place, termina Connors.

        — L’enjeu est énorme pour elle. Elle n’agresse pas Ariel, pas physiquement, mais elle connaît du monde. Des gens qui seront plus que ravis de régler son problème. On peut peut-être espérer retrouver un message ou un appel sur son communicateur broyé. Peut-être.

        Eve secoua la tête et laissa échapper un soupir.

        — Malgré tout, elle ne s’attendait pas à retrouver le corps d’Ariel en retournant sur place ce matin. À présent que je la connais mieux, je ne crois pas qu’elle y serait retournée si elle avait su. Ça a plutôt dû être : « Arrangez ça pour moi, faites-la changer d’avis, menacez-la ou achetez-la. » Autant de possibilités sensées pour elle. Et il ne lui vient pas à l’esprit que la solution serait d’éliminer la menace.

        — Ça correspond à son fonctionnement et c’est logique. Sauf que…

        — Oui, je sais…

        Eve se détourna, surprise de constater que parfois la capacité de Connors à raisonner comme un flic l’agaçait.

        — Pourquoi n’a-t-elle pas dénoncé la personne qu’elle a contactée, conclu un accord pour sauver sa peau ?

        Elle revint se camper devant le tableau, l’air renfrognée.

        — Mais ce sera peut-être la prochaine étape. Ou alors elle a plus peur de cette personne que de la situation dans laquelle elle se retrouve.

        — De qui a-t-elle peur ? De ses parents.

        — Oui, oui…

        Elle devait admettre que ça ne marchait pas, ça ne collait pas.

        — Mais elle n’a aucune envie que ses parents – et en particulier son père – sachent qu’elle couchait avec une autre femme. Je ne la vois pas tout avouer à papa. Quelqu’un d’autre qu’elle tiendrait sous son emprise ?

        Eve changea de position, mains dans les poches.

        — Le sexe constitue un outil majeur pour elle. Un autre amant, une autre amante. Quelqu’un auprès de qui elle peut jouer les victimes ou qu’elle peut soudoyer. Quelqu’un qui n’est pas encore sur mon tableau, grommela-t-elle. Mais ça viendra.

        — Je n’en doute pas, assura Connors. Mais ce ne sera pas pour ce soir. Vous commencez à pédaler dans le vide, lieutenant. Il est temps de laisser tout ça décanter un moment.

        — Je pencherais pour quelqu’un en lien avec l’Ordre Naturel, comme elle. Et assez proche géographiquement pour venir retrouver Gwen, récupérer la clé et filer au centre-ville. Probablement doté de son propre véhicule, parce que la fenêtre de temps est plutôt étroite.

        Elle se remit à aller et venir devant le tableau.

        — Et un individu capable de tuer sans hésitation. D’entrer dans l’appartement, de monter jusqu’au studio, de s’emparer du maillet. Boum. Aucune tentative de persuasion, de corruption, de menaces. Droit au but.

        Elle pivota vers Connors.

        — Je ne pédale pas dans le vide. C’est de la logique.

        — C’est vrai. Mais puisque tu n’as pas, à ce stade, de candidats à ce rôle, et que tu n’en auras sans doute pas avant d’avoir remis un coup de pression à Gwen Huffman ou que la DDE ait trouvé quelque chose, tu vas te remettre à pédaler pour rien.

        — Je pourrais lancer une recherche sur les membres de l’Ordre Naturel qui vivent dans le périmètre puis filtrer ceux qui ont le plus de chances de connaître ma principale suspecte.

        — Tu pourrais, et tu devrais. Je vais même te préparer ça tout de suite.

        Il s’installa au centre de contrôle d’Eve et se lança dans le paramétrage qui, Eve le savait, lui prendrait trois fois plus de temps si elle s’y essayait seule.

        — Bien entendu, reprit Connors sans cesser de pianoter, il pourrait s’agir d’un individu résidant hors de ce périmètre mais qui s’y serait trouvé pour telle ou telle raison. Un dîner, une réunion, le travail ou je ne sais quelle autre activité.

        Il releva les yeux vers le visage contrarié d’Eve.

        — Mais tu y avais déjà pensé, constata-t-il.

        — Il faut bien que je commence quelque part. Je ne peux pas filtrer par genre, même s’il y a sans doute un lien sexuel entre eux. J’ignore si Gwen est bi. Il n’y avait pas de préservatifs chez elle mais ses partenaires masculins les apportent peut-être eux-mêmes. Il est certain qu’elle ne veut pas tomber enceinte avant d’avoir prononcé ses vœux. Pas de pilule non plus dans son appartement mais elle a pu opter, c’est même le plus probable, pour un contraceptif interne à plus long terme.

        Elle posa son regard sur la photo de Merit Caine.

        — Je crois que je vais devoir poser deux ou trois questions très personnelles à l’ex-fiancé.

        — Ce ne serait pas la première fois.

        Sa tâche terminée, Connors se leva.

        — Et à mon avis, il sera d’humeur à coopérer. Bon, tu auras ta liste de candidats d’ici demain matin, avec une liste secondaire de tout individu arrêté pour violence.

        — L’argent aussi est une arme. Il pourrait s’agir de quelqu’un dans le besoin. « Libérez-moi de cette femme que j’ai sur le dos et je vous paierai. »

        — Oh, je serais évidemment ravi de fourrer mon nez dans les finances des personnes de ton choix.

        Il prit Eve par la main pour la guider hors de la pièce.

        — Demain. Tu as ta propre dette personnelle à payer.

        — Je pourrais travailler une petite heure de plus avant.

        — Laisse mariner un peu.

        Consciente qu’il avait raison, Eve ne le contredit pas. Mieux valait laisser reposer les choses en attendant de pouvoir s’y pencher de nouveau avec un regard neuf et un cerveau reposé.

        — Le lien avec Shelby, c’est un coup de chance pour nous. On ne peut pas compter sur la chance mais on peut en profiter quand elle nous sourit. Je vais aussi prévoir une petite visite à l’ex-future mariée demain matin.

        — Si elle a un peu de jugeote, elle se sera trouvé un nouvel avocat d’ici là.

        — Possible mais pas sûr. Elle est du genre à se croire suffisamment irrésistible pour amadouer son fiancé à grand renfort de larmes.

        — Je pense qu’il faudra plus que des larmes, si charmantes soient-elles.

        — Je dirais d’y ajouter du sexe, mais je n’en suis pas certaine.

        — Moi si, dit-il en l’attirant dans la chambre à coucher.

        — Comme toujours quand il s’agit de sexe. Je risque d’être trop fatiguée.

        — Tu veux parier ? répondit-il en la soulevant dans ses bras. Je me sens en veine.

        Il la porta jusqu’au grand lit et l’y déposa en faisant attention d’éviter le chat qui s’y étalait déjà. Galahad eut à peine le temps de sauter à terre en maugréant avant que Connors se laisse tomber sur Eve, corps contre corps.

        Elle enroula une mèche des cheveux de Connors autour de son doigt.

        — Et si je n’étais pas d’humeur ?

        — Augmentons la mise. Quitte ou double.

        — C’est quoi le double ?

        Il lui effleura le menton du bout des dents, se frotta lentement contre sa mâchoire.

        — C’est moi qui te prendrai deux fois, susurra-t-il avant de glisser sa main entre les jambes d’Eve dans un geste fluide et adroit.

        — C’est de la triche.

        — Je parlerais plutôt d’augmenter mes chances.

        Il défit le bouton du pantalon d’Eve qui en retour lui déboutonna sa chemise.

        — Je ne prends pas les paris truqués, dit-elle. Et je paie mes dettes.

        Elle fit courir ses doigts le long du flanc de Connors.

        — Comment vont tes côtes ?

        — Très bien.

        Pas d’inflammation perceptible, constata-t-elle.

        — Elles ont reçu une belle volée de coups.

        — Cobbe a pris bien pire.

        — C’est vrai.

        Elle lui caressa la joue.

        — Et c’était plutôt sexy, je dois dire, de te regarder botter les fesses d’un tueur à gages. D’ailleurs…

        Rapide comme l’éclair, elle referma ses jambes en ciseaux autour de lui et roula sur elle-même, inversant leurs positions. Puis elle se redressa à califourchon au-dessus de lui.

        — … maintenant que tu as récupéré, je peux arrêter de faire attention et de me retenir.

        — Parce que tu te retenais ? demanda-t-il, sourcil dressé.

        — À toi de me le dire.

        Elle se pencha brusquement pour s’emparer de sa bouche dans un baiser profond et agressif.

        — Ah oui, peut-être un peu, admit-il en défaisant le gilet d’Eve. Très délicat de ta part.

        — Oh, tu me connais, je suis la délicatesse incarnée.

        « Plus que tu ne le crois », songea Connors en s’attaquant au chemisier d’Eve.

        — Pour tenir compte de mes très superficielles blessures.

        — Tu étais couvert de plaies et de bleus.

        — Rien de bien grave, dans le fond. Je me suis peut-être un peu retenu moi-même.

        — Ah bon ?

        Il l’attira contre lui puis roula au-dessus d’elle.

        — À toi de me le dire.

        Ses lèvres dévorèrent celles d’Eve ; ses mains s’activèrent comme jamais.

        Elle sentit se décrocher le harnais réglementaire qu’elle avait oublié qu’elle portait avant qu’il la relève pour lui retirer gilet et chemisier, le tout sans cesser de lui faire bouillir les sangs avec sa bouche.

        Nue jusqu’à la taille, elle l’enlaça de toutes ses forces.

        — Peut-être un peu.

        Mais pas ce soir, décida Connors en se lançant, du bout des lèvres et des doigts, des dents et de la langue, dans une exploration du corps d’Eve. Elle se cambra et gémit pour lui quand il tira sur son pantalon pour exposer le secret de son entrejambe.

        Puis elle entra en éruption pour lui.

        Alors qu’ils étaient tous deux à moitié dévêtus, le rouge aux joues, la peau brûlante, elle le fit remonter vers elle pour pouvoir saisir sa ceinture. Le souffle aussi court qu’elle, Connors referma sa bouche sur le sein d’Eve. Petit, ferme, battant la chamade sous ses lèvres.

        Eve voulait la décharge d’adrénaline, l’énergie et le frisson, la friction déchaînée, la pulsation effrénée en elle. Enlacés, emmêlés, accouplés.

        Elle le libéra, le guida en elle. Puis elle se cramponna à ses hanches et le chevaucha, vite et fort. Son désir, immense, submergeait tous ses sens, brouillait son esprit. Parvenu à son apogée, le plaisir la secoua avec la force d’une tempête. Connors la suivit de peu.

        Elle ferma les yeux et laissa échapper un profond soupir sous son poids agréable et vigoureux.

        — Ouais, peut-être un peu, murmura-t-elle.

        Connors, essoufflé, laissa échapper un petit rire, le visage niché au creux de l’épaule d’Eve.

        — Des deux côtés, dit-il.

        — On a gardé pas mal de vêtements.

        — Mais on a réussi à faire avec.

        Il tourna la tête pour presser ses lèvres contre la gorge d’Eve.

        — On devrait sans doute les enlever.

        — Sans doute.

        Ils restèrent malgré tout sans bouger un moment. Qui s’éternisa.

        — C’était plutôt sexy.

        Il leva la tête.

        — Plutôt ?

        — Quand tu mis une raclée à Cobbe, je veux dire. Je me suis rejoué la scène aujourd’hui. Je devais remplir toute la paperasse.

        — Ah, souffla-t-il dans un nouveau baiser. Le mauvais côté du boulot.

        — Comme tu dis. Mais une bonne chose de faite. Et tant mieux, vu que je suis sur un nouveau meurtre.

        — Tu pourrais reprendre une assistante pour t’aider avec ce genre de tâche administrative. Shelby, par exemple.

        — Non, Shelby est à sa place là où elle est. Et je ne veux pas d’assistante. J’avais pris Peabody pour…

        — … pour qu’elle se retrouve à sa vraie place, elle aussi.

        — Oui. Ça va marcher, tu sais. Leur nouvelle vie à cinq et quelques dans cette grande maison bizarre.

        — Oui, ça va marcher, et même très bien.

        Il roula sur le côté puis s’assit pour retirer ses chaussures. Eve fit de même avec ses boots.

        — Tu les aideras avec les travaux ? Je sais que Peabody va enfiler sa casquette de créatrice et leur tricotera sans doute un sofa ou je ne sais quoi, mais je parle du gros œuvre. Tu aimes ce genre de choses. Tu es doué pour ça.

        — Oui, bien sûr que je vais les aider.

        — Bien.

        Toujours seins nus, elle porta son arme et son harnais jusqu’à la commode, vida ses poches.

        — Tu savais que Trina offrait une réduction aux flics dans son salon ?

        Connors rajusta les draps.

        — Ah oui ? C’est généreux de sa part. Et malin.

        Comme Eve se déshabillait, l’enquête lui revint à l’esprit.

        — Il faut que je voie où Gwen se fait faire des soins. Elle y a peut-être une ex ou une amante, ou quelqu’un qu’elle aurait pu convaincre d’éliminer son problème. Elle travaille aussi pour la fondation familiale, sur laquelle je devrais me pencher de plus près. Peut-être que quelqu’un sur place…

        Connors, qui la connaissait bien et savait qu’elle s’apprêtait à tourner de nouveau en rond, la guida vers le lit.

        — Tu vas avoir une journée chargée demain.

        — C’est ça. Il faudra que je vérifie ce qu’il y a dans le coffre-fort à la banque. Ce qui va nécessiter un mandat. Je commencerai par Merit Caine, puis le coffre, puis – une fois que je saurai ce qu’il contient – retour à Gwen.

        Elle s’installa dans le lit en agençant mentalement son planning.

        — Je pourrai partager la liste des noms qu’on aura obtenus avec Peabody. Ou réquisitionner d’autres membres de l’équipe s’il y en a trop. Je voudrais aussi faire un point général avec Mira. Ensuite…

        Connors roula pour se retrouver au-dessus d’elle.

        — Pas question, mon coco.

        — Quitte ou double, dit-il en se glissant en elle.

        — Je n’ai pas accepté le pari.

        — C’était implicite.

        Il se mit à bouger avec lenteur. De longs allers-retours qui firent vibrer l’âme et le corps d’Eve.

        — Je sais que c’est de la triche, souffla-t-il.

        Mais doucement, tout doucement, elle avait déjà commencé à bouger avec lui, conquise.

        Il effleura ses lèvres des siennes, puis s’enfonça plus profondément jusqu’à ce que le baiser leur donne le tournis. Il murmura quelques mots en irlandais à l’oreille d’Eve. Elle ne les reconnut pas tous mais ils accompagnaient parfaitement les coups de reins paresseux de son amour.

        Elle se sentit fondre entièrement comme le plaisir l’envahissait lentement, puis de plus en plus vite, jusqu’au point d’orgue, jusqu’à l’explosion.

        Après quoi elle se lova tout contre lui, le corps flasque, l’esprit vide, et s’endormit. Il déposa un baiser sur ses cheveux.

        — C’est ça, a ghrá. Laisse ton esprit prendre un peu de repos.

        Puis il ferma les yeux et s’assoupit avec elle.
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        Lorsqu’elle se réveilla, seule dans ses draps, Eve leva les yeux vers les étoiles qui s’estompaient derrière le vasistas au-dessus du lit. Elle songea qu’elle partageait la maison avec trois mâles – chat compris – pour qui la journée commençait systématiquement avant l’aube.

        Sachant que Connors était sans doute dans son bureau en train de négocier avec l’autre bout de la planète et le chat en train de s’empiffrer du petit-déjeuner servi par Summerset, elle envisagea de redonner sa chance au sommeil.

        Mais son cerveau s’était déjà remis suffisamment en marche pour penser à l’enquête et elle abandonna l’idée. Elle roula hors du lit, se programma un café sur l’autochef de la chambre, le descendit d’un trait et profita de ce coup de fouet vivifiant sur le chemin de la douche.

        Là, sous les multiples jets d’eau brûlante, elle révisa mentalement le programme chargé – et qu’elle espérait productif – de sa journée.

        Commencer par examiner les résultats de la recherche. Les appareils de Gwen étant entre les mains de la DDE, elle leur demanderait de croiser les individus identifiés avec sa liste de contacts.

        Cela ne ferait pas de mal de demander à l’accueil de Maison-Royale si certains de ces noms apparaissaient sur la liste des visiteurs pré-approuvés de Gwen.

        Elle sortit de la douche pour se glisser dans la cabine de séchage. Tandis que l’air chaud tourbillonnait autour d’elle, elle ferma les yeux et affina ses plans.

        Le soleil n’était toujours pas levé au moment où elle entra dans son dressing. Elle soupira.

        Connors n’était pas là pour choisir sa tenue à sa place et elle devait admettre que ses interventions lui facilitaient parfois la vie.

        Elle opta pour un pantalon marron dont la couleur évoquait le chocolat, ce qui lui rappela d’aller vérifier le contenu de sa réserve secrète de friandises dans son bureau du Central. Avec une pensée peu amène, au passage, pour l’insaisissable voleur de bonbons qui y sévissait.

        Elle décrocha ensuite un chemisier blanc – un choix toujours sûr à ses yeux – puis une veste bleu marine parce qu’elle avait des boutons marron… mais surtout parce qu’elle était en cuir et qu’Eve était faible.

        Elle s’apprêtait à enfiler une paire de boots marron quand elle avisa leurs voisines, bleu marine avec des lacets couleur chocolat.

        — Pfff.

        Elle prit les bleues.

        Lorsqu’elle ressortit, habillée, les premiers rayons de soleil s’infiltraient discrètement par les fenêtres.

        Puisque ni Connors ni le chat n’avaient refait leur apparition, elle se rendit à son bureau.

        Elle entendit la voix de Connors – sur son ton de magnat des affaires à qui on ne la fait pas – et passa la tête dans l’embrasure de la porte.

        — Une seconde, dit-il avant de mettre la communication sur pause.

        Il lui adressa un sourire aussi réconfortant que l’aube.

        — Tu t’es levée tôt, et tu as déjà fière allure.

        — Je vais consulter les résultats de la recherche. Je ne voulais pas t’interrompre, seulement que tu saches que j’étais là. Une question, cela dit. Ton interlocuteur s’est déjà pissé dessus à ce stade de la conversation ?

        Le sourire de Connors se changea en une grimace sauvage.

        — Possible, dit-il froidement.

        — Bon, eh bien quand tu auras fini de terrifier ton monde, je serai à côté.

        Elle mit le cap sur son centre de contrôle puis s’arrêta pour réfléchir.

        Si elle commandait le petit-déjeuner avant lui, il n’y aurait aucun risque de se retrouver face à du porridge ou des trucs louches comme des épinards cachés dans son omelette.

        — Des pancakes…, murmura-t-elle.

        Elle programma l’autochef avant de se mettre au travail.

        La liste de plus de dix mille membres de la secte la laissa stupéfaite. Mais Connors avait – judicieusement – inclus tous les arrondissements de New York, de même que les parties limitrophes du New Jersey et du Connecticut.

        Et, parce que Connors était Connors, il avait ajouté des recherches complémentaires.

        Uniquement New York, uniquement Manhattan, ce qui ramenait le résultat à un peu moins de six mille et un peu plus de deux mille, respectivement.

        C’était toujours trop, admit-elle.

        Et en tant que flic, elle n’aurait pas dû être surprise d’identifier autant de cinglés sectaires.

        La recherche de membres dans la zone géographique ayant un casier pour des actes de violence permettait de descendre à environ trois mille au total et sept cents et quelques pour Manhattan.

        Eve tambourina du bout des doigts sur la console, songeuse.

        — Ordinateur, continue la recherche en ajoutant les filtres suivants. Premièrement, cherche les crimes violents contre des personnes, en excluant les animaux et les biens. Deuxièmement, identifie les individus ayant commis de multiples crimes violents. Troisièmement, ceux ayant commis de multiples crimes violents uniquement contre des personnes.

        — Reçu. Tri en cours…

        Eve se radossa à son siège, café à la main.

        Alors qu’elle pivotait pour examiner son tableau, Galahad sauta sur la console. Il la dévisagea très attentivement de ses yeux vairons.

        — Ça ne marchera pas, dit-elle. Je sais que tu as déjà mangé.

        Il descendit sur ses genoux.

        — Pas de ration bonus pour toi, gros lard, ajouta-t-elle en lui grattant gentiment la tête.

        Quelques instants plus tard, l’ordinateur annonça que la première recherche était terminée.

        — Affichage des résultats. D’accord, c’est mieux.

        Le temps que Connors revienne, elle avait terminé les autres recherches.

        — Alors ? Est-ce qu’après s’être fait dessus, ton interlocuteur t’a proposé de te payer pour acheter sa planète ?

        — Un complexe industriel, pas une planète. Et disons que nous sommes arrivés à un accord. On prend le petit-déjeuner ici, alors ?

        Visiblement partant, il ouvrit les portes de la terrasse pour laisser entrer la lumière du petit matin de mai. Il demeura quelques instants à contempler le paysage, avec son costume gris clair, sa cravate bleu foncé et une chemise qui combinait élégamment les deux couleurs.

        Eve interrompit son travail et fit une dernière caresse à Galahad avant de le reposer par terre. Puis elle rejoignit Connors et l’agrippa par la taille.

        — Voilà une bien jolie manière de commencer la journée, dit-il.

        — Mieux que de terroriser des gens à distance ?

        — Encore mieux, oui.

        Il lui inclina doucement la tête en arrière et l’embrassa.

        — Je pensais que tu dormirais plus longtemps.

        — Moi aussi. Mais je me suis réveillée, mon cerveau s’est remis en marche et c’était plié. Au moins, ça me donne un temps d’avance.

        — Que tu as déjà bien employé.

        Il lui passa une main dans les cheveux puis se tourna vers la table pour leur servir à chacun un café.

        — Que t’ont montré les recherches ?

        — Qu’un peu plus de dix mille cinglés habitent dans le coin.

        — Pour être franc, je pense qu’il y en a plus que ça. Mais je ne dirais pas que tous ceux qui rejoignent l’Ordre Naturel sont des cinglés. Les gens se cherchent une tribu, ajouta-t-il tandis qu’ils s’attablaient. Des justifications à leur vision du monde. D’autres sont manipulés, naïfs ou sujets à une forme de faiblesse. Et il n’est pas nécessaire d’être dingue pour être sectaire.

        — Je te le concède.

        Elle retira avec gourmandise la cloche qui recouvrait ses pancakes et les noya immédiatement sous le beurre et le sirop d’érable, avant d’ajouter le mélange de fruits rouges qu’elle avait commandé sur l’autochef.

        — Dans tous les cas, le nombre se réduit avec les autres filtres et plus encore avec ceux que j’ai testés ce matin. Je me retrouve avec à peu près six cents noms de la communauté new-yorkaise associés à de multiples crimes violents.

        — Ça reste considérable.

        — Je vais envoyer le tout à Feeney. Ils pourront croiser les résultats avec la liste des contacts de Gwen, son carnet d’adresses, tout ça. Si certains individus s’y retrouvent, ça ne se comptera pas en centaines.

        — Tu as considéré que ce meurtre pouvait être un premier crime, ou que le tueur pouvait n’avoir jamais été pris auparavant ?

        — Oui, mais là j’étudie la piste la plus probable, celle qui mérite d’être explorée tout de suite. Surtout, j’espère lui faire suffisamment peur aujourd’hui pour qu’elle se fasse dessus… et me donne un nom.

        — Si quelqu’un peut y arriver, c’est toi. Et tu comptes parler à Merit.

        — Il est le premier sur ma liste.

        Alors qu’elle engouffrait une grosse bouchée de pancake imbibé de sirop, elle vit Connors braquer son regard derrière elle. Elle n’eut pas besoin de se retourner pour savoir qu’il venait de déjouer une nouvelle tentative de Galahad pour s’approcher des assiettes.

        — J’ai demandé à Peabody de passer au service des preuves pour récupérer la clé du coffre de banque pendant que j’irai voir Caine. Puis on se retrouvera à la banque. Dès qu’on saura ce que Gwen y cachait, on lui rendra une petite visite.

        — Pourquoi je ne t’accompagnerais pas chez Merit ? Il pourrait se montrer plus ouvert face à un ami, ou du moins une connaissance.

        — Tu n’as pas d’autres individus à intimider ?

        — Plein ! répondit-il en leur resservant à tous les deux du café. Mais j’ai le temps pour ça.

        — Ça ne pourra pas faire de mal. Tu n’auras qu’à endosser le rôle du type compatissant.

        — Mais je compatis avec lui.

        — Moi aussi, à ce stade. Cela dit, il reste un avocat et les avocats ont tendance à fermer la porte au nez des flics. Donc, oui, ce serait une bonne chose que tu sois là. Si on obtient de nouvelles infos grâce à Caine, à Gwen ou au coffre, Peabody et moi creuserons. Sinon, je pense que ce sera le moment d’avoir une petite discussion avec Stanton Wilkey.

        — Surveillez vos arrières, lieutenant, l’avertit Connors. Il a peut-être l’air de quelqu’un capable de rester au-dessus de la mêlée, mais il est entouré de…

        — … cinglés ? Je n’en ferai qu’une bouchée.

        Eve sourit, un sourire aussi féroce que le sien lorsqu’il évoquait ses affaires un peu plus tôt.

        — Avec supplément de sirop d’érable, j’imagine. Quoi qu’il en soit, préviens-moi si tu pars pour le Connecticut.

        — Ce ne sera de toute façon pas tout de suite, répondit Eve avec un haussement d’épaules. J’ai beaucoup à faire pendant la matinée.

        — Tu auras au moins mangé de quoi tenir jusque-là, commenta-t-il en la regardant finir goulûment ses pancakes.

        — J’ai un dernier truc à terminer avant qu’on parte.

        Il jeta un coup d’œil à sa montre.

        — Il est super tôt.

        — Question de tactique.

        — Dans ce cas, je me charge tactiquement de la vaisselle avant que le chat atteigne son objectif consistant à lécher la flaque de sirop dans ton assiette.

         

         

        Lorsqu’ils sortirent de la maison, Eve laissa Connors prendre le volant tandis qu’elle consultait son communicateur.

        — Peabody va chercher la clé et McNab s’attaquera au communicateur de Gwen dès leur arrivée au Central.

        Elle laissa échapper un soupir.

        — Elle ne va avoir que cette histoire de maison à l’esprit aujourd’hui.

        — C’est une grosse étape pour eux tous.

        — Oui, je sais. Mais elle risque de me faire saigner des oreilles à force d’en parler. Je peux me réjouir pour elle sans forcément avoir envie d’avoir le cerveau en marmelade.

        Il lui tapota la main dans un geste d’encouragement.

        — Je suis sûr que ton cerveau est plus coriace que ça.

        — On va vite le savoir.

        Il leur fit traverser la ville. La circulation était si éparse que New York semblait avoir trahi sa réputation de ville qui ne dort jamais. À cette heure, les promeneurs de chiens et les joggeurs surpassaient en nombre les véhicules à moteur.

        La demeure de Merit Caine bénéficiait d’un joli jardin en façade déjà en pleine floraison. La maison de ville de deux étages respirait le bon goût.

        Eve prit le temps de balayer les lieux du regard.

        — Elle y aurait vécu pendant deux ou trois mois. Je pense qu’elle aurait opté pour un endroit plus moderne mais je peux l’imaginer résider ici un temps. C’est le genre de maison qui se transmet de génération en génération dans les familles fortunées, signe d’un certain statut social et de prestige.

        Elle remonta la courte allée menant à l’entrée.

        — Système de sécurité top niveau, constata-t-elle. Un modèle de chez toi.

        — Effectivement.

        — Les voleurs s’y casseraient les dents. Enfin, sauf toi, ajouta-t-elle avec un regard en biais.

        — Ancien voleur, lui rappela-t-il. Il a bien sécurisé sa maison.

        Eve actionna la sonnette à côté de la double porte.

        — Merci d’indiquer votre nom et le but de votre visite, réclama l’ordinateur.

        Eve présenta son insigne.

        — Dallas, lieutenant Eve, du NYPSD. Et Connors, consultant civil pour le NYPSD. Ici dans le cadre d’une enquête de police.

        — Votre identité est confirmée. Merci de patienter un instant.

        Ils durent attendre un peu plus que cela mais Merit Caine finit par leur ouvrir.

        Pas complètement habillé pour sa journée de travail, remarqua Eve. Pantalon et chemise de costume mais ni cravate ni veste. La tenue indiquait néanmoins qu’il avait prévu d’aller à son cabinet.

        — Lieutenant, Connors.

        Il tendit la main à Connors et la lui serra.

        — Ravi de vous voir, même si c’est inattendu.

        — Pouvons-nous entrer, monsieur Caine ?

        Il reporta son attention sur Eve. Si la fatigue se lisait dans ses yeux, son regard n’en était pas moins calme et direct.

        — Si c’est à propos de Gwen, je dois vous informer que je ne suis plus son avocat.

        — Je suis au courant.

        — Oui, bien sûr. Vous connaissez la situation. Je vous en prie, entrez.

        Il se recula pour les laisser franchir le seuil d’un grand vestibule au sol de marbre doté d’un énorme chandelier dont les vrilles d’argent transperçaient plusieurs couches de sphères de verre. Puis il leur désigna un séjour majestueux à la décoration élégante et moderne.

        Eve avisa deux sofas incurvés d’un blanc immaculé parsemés de petits coussins blancs. Vases et bols en cristal aux formes travaillées décoraient des tables de verre et d’argent.

        Un grand espace vide s’ouvrait au-dessus du manteau de marbre de la cheminée tout en largeur.

        — Gwen souhaitait y accrocher notre portrait de mariage. Ça ne sera finalement pas le cas.

        — Je suis navré de ce qui vous arrive, Merit, lui dit Connors.

        — Il semble que j’ai évité de peu des problèmes plus sérieux. Je vous en prie, asseyez-vous. Voulez-vous un café ?

        — Ce ne sera pas la peine, dit Eve. Et nous tâcherons de ne pas vous prendre trop de temps.

        Leur hôte s’assit sur un siège argenté.

        — Je comprends qu’une femme est morte et qu’arrêter la personne qui l’a tuée est fort logiquement votre priorité. Je comprends également que vous avez vérifié où je me trouvais au moment concerné. C’est votre métier. De même que vous vous devez de me poser la question. Et je vais vous répondre tout de suite : j’ignorais tout de la liaison qu’entretenait Gwen. Cela fait peut-être de moi un imbécile mais je n’en savais rien, je ne soupçonnais rien. Je n’avais jamais ne serait-ce qu’entendu le nom de la victime avant hier.

        — Elle ne vous avait jamais parlé d’Ariel Byrd ?

        — Pas jusqu’à hier, non. Et je l’ai crue lorsqu’elle m’a dit qu’elle s’était rendue au domicile de la victime pour une séance de pose. Pourquoi en aurais-je douté ?

        Il baissa les yeux vers ses mains.

        — J’ai également conscience qu’elle m’a menti en prétendant, après son arrestation, que Mme Byrd avait tenté de l’agresser sexuellement. Tous les indices vont à l’encontre de cette déclaration.

        — Vous êtes dans une situation difficile, monsieur Caine, dit Eve en préambule.

        — Appelez-moi Merit. Vous en savez beaucoup trop sur ma vie intime à ce stade. On peut se dispenser de certaines formalités.

        — Merit. Voyant que vous saviez qu’elle vous avait menti, vous a-t-elle dit la vérité ?

        — Je ne peux pas vous révéler ce qu’elle m’a dit pendant que j’étais toujours son avocat. Impossible.

        Eve, qui s’y attendait, poursuivit :

        — Puisque vous ne représentez plus Gwen Huffman, pouvez-vous nous donner votre opinion concernant la personnalité de votre ex-fiancée ?

        Le regard qu’il lui adressa était las.

        — C’est une menteuse accomplie, ou alors je suis beaucoup plus crédule que je ne l’imaginais.

        — Vous l’aimiez, rappela simplement Connors.

        — Oui. Ou du moins j’aimais celle que je croyais qu’elle était, malgré ses défauts. Je les trouvais même plutôt attendrissants. Elle a besoin de l’admiration d’autrui, voire de dévotion. Et les apparences comptent énormément pour elle.

        Il désigna la pièce d’un large geste des bras.

        — Cette maison, par exemple. Elle a accepté d’en faire notre résidence, même s’il a fallu la convaincre. En retour, j’avais accepté qu’elle la meuble et la décore à son goût. Je crois aux compromis. Je crois aussi à la fidélité et au respect de la parole donnée. Découvrir qu’elle avait été infidèle, à plusieurs reprises, ne m’a laissé d’autre choix que de mettre fin à notre relation.

        » Je suis en colère, admit-il. Furieux et humilié qu’elle ait trahi ma confiance. Et convaincu qu’elle aurait continué à le faire après notre mariage.

        — Étiez-vous au courant de ses liens, ou de ceux de sa famille, avec l’Ordre Naturel ?

        Il lâcha un rire bref et amer.

        — Je ne saurais plus dire à présent si ce que je croyais savoir sur le sujet est vrai. Elle m’a raconté avoir été élevée dans une famille très stricte, qui ne pardonnait rien. Quand son frère s’est rebellé, ils ont coupé les ponts et l’ont mis dehors. Elle disait aimer ses parents malgré tout et ne conserver un lien – distant – avec l’Ordre Naturel que pour éviter un conflit avec eux. Que lorsque nous serions mariés, bien sûr, tout changerait mais qu’en attendant elle devait se conformer à tous leurs préceptes. Ou exigences, plutôt.

        — Tous ? demanda Eve.

        — Nous n’avons jamais eu de relations intimes… ce qui fait de moi un parfait imbécile. Elle craignait qu’ils ne découvrent qu’elle avait trahi l’un des grands principes, ou de tomber enceinte. Si je voulais bien attendre, me montrer patient avec elle, elle me le revaudrait durant notre nuit de noces. J’ai accepté, en supposant qu’elle n’avait pas d’expérience, et j’ai fait attention avec elle. Je lui suis resté fidèle.

        — Avez-vous déjà rencontré d’autres membres ?

        Il écarta les mains dans un geste d’ignorance.

        — Honnêtement, je n’en sais rien. J’ai en tout cas rencontré ses parents, je suis allé chez eux. Je ne peux prétendre les avoir spécialement appréciés mais ils allaient devenir mes beaux-parents, des membres de ma famille. Donc mes proches et moi avons maintenu des relations cordiales avec eux. Je ne regrette pas que ce ne soit plus nécessaire.

        — Comment a-t-elle réagi quand vous avez rompu les fiançailles ?

        — Dans la mesure où je l’ai fait après l’avoir informée que je ne pouvais plus la représenter juridiquement, je peux vous dire qu’elle a réagi avec force. Elle a réclamé que je revienne sur ma décision, m’a rappelé tout ce que nous avions déjà planifié, l’humiliation que nous allions tous les deux subir. Elle m’a supplié de ne rien dire de tout cela à personne, surtout à ses parents. En voyant que j’étais déterminé, que même ses larmes me laissaient de marbre, elle a menacé de raconter à tout le monde que j’avais été violent. Que je l’avais frappée et prise de force.

        La peine se lut sur son visage comme il secouait la tête.

        — C’est là que j’ai vu sa vraie nature. Je ne sais pas si elle a compris à quel point sa véritable personnalité ressortait au grand jour alors qu’elle enrageait contre moi et promettait de ruiner mon existence.

        — S’en est-elle prise physiquement à vous ?

        — Non, non. Malgré tout cela, je ne la crois pas capable de tuer. J’ai peut-être besoin de me rassurer, mais en tout cas je le pense sincèrement.

        — Durant les moments passés auprès de sa famille, ses parents ou d’autres personnes ont-ils évoqué la possibilité que vous adhériez à l’Ordre Naturel ?

        — On m’a suggéré de participer à une réunion d’intégration. J’ai refusé. Oliver, son père, était contrarié, mais il s’est contenté de dire qu’il espérait que je me montrerais plus ouvert d’esprit à l’avenir. Plus tard, un coursier a livré au cabinet un paquet contenant des fascicules d’information, des disques de données, et ainsi de suite. J’ai tout jeté.

        — Merci pour le temps que vous nous avez accordé, et pour votre sincérité.

        — J’espère que vous trouverez rapidement qui a tué Ariel Byrd. J’aimerais pouvoir tourner la page de toute cette histoire. Y compris de cette maison…

        Il balaya les lieux du regard au moment de se lever.

        — C’est ici que nous allions vivre, entamer notre vie commune. J’imagine qu’il ne me reste plus qu’à vendre.

        Connors se rapprocha de lui.

        — C’est une très belle demeure, Merit. Ne la mettez pas sur le marché tant que vous êtes sous le coup de l’émotion, ne la vendez pas sur un coup de tête. Donnez-vous un peu de temps pour prendre votre décision.

        — On croirait entendre ma famille. Mes proches m’ont dit exactement la même chose. J’ai pu voir à quel point ils me soutenaient… et j’ai découvert que ma sœur ne supportait pas Gwen.

        — Cette maison vous ressemble, dit Eve.

        — Vraiment ?

        — L’extérieur, en tout cas, précisa-t-elle. Cela ne me regarde pas mais si vous devez vendre quelque chose, vendez tous ces… trucs, termina-t-elle en désignant la décoration prétentieuse. Parce que ça, ce n’est pas vous.

        — Vendre tout ça, murmura-t-il. Oui, c’est peut-être ce que je ferai.

        — Bonne chance à vous, Merit, dit Connors en lui tendant la main. Et faites-moi signe si vous avez envie de prendre un verre avec un ami.

        Une fois dehors, Eve s’arrêta avant de monter dans la voiture.

        — Elle est belle, elle est jeune, elle joue très bien la victime. Oui, je vois parfaitement comment il a pu se laisser avoir. Et je parie que ça ne lui arrivera plus à l’avenir.

        » Bon. Tu veux que je te dépose quelque part, l’ami ?

        Connors lui montra du doigt l’élégante berline noire qui se garait derrière la DLE.

        — D’accord, dit-elle. À tout à l’heure.

        Cédant à son envie – pourquoi se priver, après tout ? –, il l’attira à lui pour un baiser.

        — Prends soin de mon flic préféré, dit-il. Et tiens-moi au courant si tu vas dans le Connecticut.

        — Je ferai les deux.

         

         

        Sachant qu’elle avait du temps avant l’ouverture de la banque, Eve resta sereine face au regain de circulation dans les rues. Et quand se garer à proximité s’avéra impossible, elle s’arrêta sur une zone de livraison en allumant son panneau EN SERVICE.

        Elle profita du silence relatif de l’habitacle pour mettre au propre ses notes sur l’entrevue avec Merit Caine.

        Ce n’était pas la première fois qu’elle voyait quelqu’un tomber amoureux – ou tomber sous l’emprise – d’une image. Et nombreux étaient celles et ceux, comme Gwen Huffman, à savoir projeter une image idéale.

        Merit semblait avoir trop les pieds sur terre pour pleurer longtemps la perte d’une telle illusion. Mais peut-être que quelqu’un d’autre, motivé par l’amour ou la fascination, avait tué pour protéger cette image.

        Elle sortit de la DLE pour se joindre au flot de piétons sur le trajet jusqu’à la banque. Nounous ou parents au foyer sortis promener leurs bébés, emmener leurs enfants à l’école, ou les deux. Cadres en costume et tailleur, déjà penchés sur leurs communicateurs. Un maxibus vomit son chargement de passagers, principalement des travailleurs marchant d’un pas traînant vers le boulot qui payait leur loyer.

        Certains passants entraient ou sortaient d’épiceries, cafés, boulangeries. Eve capta des effluves de levain, de beurre et de burritos sucrés.

        Puis elle aperçut Peabody, en manteau rose et bottes roses, une petite besace en bandoulière, avec ses improbables mèches rouges dans les cheveux. Elle tenait un gobelet de café à emporter d’une main et pianotait sur son mini-ordinateur de l’autre.

        Eve aurait parié un mois de salaire qu’elle consultait un site de décoration d’intérieur.

        Son équipière était tellement captivée qu’Eve put s’approcher jusqu’à regarder l’écran. Elle se récompensa mentalement d’un mois de salaire imaginaire en découvrant l’image d’un bureau à domicile aux murs couleur poivron.

        — Peabody.

        L’interpellée sursauta comme sous l’effet d’une décharge de pistolet paralysant à pleine puissance.

        — Quoi ?! Oh, vous m’avez fait peur !

        — J’aurais pu vous poignarder dans le cœur, vous piquer votre sac, vos appareils et votre arme de service et m’éloigner tranquillement avant même que vous vous soyez étalée sur le sol.

        — Je cherchais des idées pour notre nouveau bureau à la maison. On va se le partager, vu qu’on travaille déjà beaucoup ensemble, ce qui me permettra d’avoir ma propre pièce de loisirs créatifs et…

        Elle s’interrompit en voyant Eve ouvrir la porte et s’engouffrer dans la banque sans attendre la suite.

        Eve présenta son insigne à l’agent de sécurité.

        — Nous devons parler au directeur ou à la personne responsable des coffres-forts des clients.

        — C’est Mme Wasser, indiqua le garde avec un accent du Queens. Après le guichet là-bas, premier bureau sur la droite.

        — Compris, merci.

        Elles traversèrent la pièce au sol en dalles blanches et longèrent une rangée de guichets à gauche et de bureaux à droite jusqu’à une petite pièce à la porte ouverte. Une femme aux longues boucles grises se tenait derrière un comptoir en faux bois, penchée sur un ordinateur aux lignes racées.

        Elle releva vers elles un regard bleu vif et pénétrant.

        — Je peux faire quelque chose pour vous ?

        Eve présenta son insigne.

        — NYPSD. Nous avons la clé d’un coffre et le mandat nous autorisant à l’ouvrir et à en saisir le contenu en tant que pièces à conviction.

        Wasser tendit la main avec un vague grognement d’assentiment.

        — Voyons ce mandat.

        Peabody sortit le document de sa besace.

        Wasser opina du chef en le lisant.

        — Coffre no 44. C’est écrit ici que je suis obligée de vous indiquer qui a ouvert le compte et qui est autorisé à accéder au coffre.

        — C’est bien ça.

        — Voyons…

        Elle pivota de nouveau vers son ordinateur.

        — Informations concernant le coffre no 44, ordonna-t-elle avant d’ajouter manuellement un code. Alors… Le coffre a été enregistré le 4 mai 2058 au nom de Gwendolyn Anne Huffman. Sa signature est la seule autorisée. Mme Huffman ne possède pas d’autre compte au sein de notre établissement.

        — D’accord, on s’en contentera. Et si nous allions l’ouvrir ?

        — Voyons, répéta-t-elle.

        Elle se leva et se dirigea vers un meuble de rangement verrouillé. Elle l’ouvrit à l’aide d’un code et y préleva une clé. Puis elle leur fit signe de la suivre hors du bureau et arpenta le sol dallé dans des chaussures d’aspect pratique qui se mariaient avec son tailleur noir, simple et efficace. Arrivée devant une double porte, elle composa un code et l’ouvrit.

        Eve activa son enregistreur.

        La banquière les précéda dans une vaste salle sur les parois de laquelle s’alignaient des tiroirs métalliques numérotés. Elle s’approcha de celui marqué 44 et inséra sa clé dans la fente de droite.

        — La clé du client va du côté gauche.

        Eve emprunta la mini-bombe de Seal-It de Peabody pour s’isoler les mains puis récupéra la clé à l’intérieur du sachet de collecte de preuves.

        Une fois la clé en place, Wasser opina du chef.

        — Je suppose que vous savez comment ça marche mais vous pouvez utiliser la table au centre de la pièce. Si vous avez besoin d’un sac pour emporter le contenu du coffre, nous vous le fournirons volontiers pour une petite somme forfaitaire.

        — Merci.

        Wasser ressortit et ferma la porte derrière elle.

        — Voyons ça, Peabody.

        Eve retira le tiroir du mur et le posa sur la table.

        — De l’argent liquide, dit-elle en sortant plusieurs liasses épaisses. Comptez-le pour qu’on note le montant.

        Elle ouvrit ensuite une petite boîte de cuir noir.

        — Un bijou.

        — On dirait une bague de fiançailles, fit remarquer Peabody. Diamant en forme de cœur sur une monture en or incrustée de petits diamants.

        — Ce n’est pas la bague offerte par Merit. Elle la portait durant l’interrogatoire et elle fait passer celle-ci pour un jouet.

        — Très mignonne, cela dit.

        Eve mit la bague de côté et ouvrit une autre boîte tout en longueur.

        — Collier, avec des petits cœurs en diamants.

        — Qui va avec la bague.

        — Oui.

        Eve ouvrit un troisième contenant, long et étroit.

        — Et un bracelet du même goût.

        — Pas vraiment le style de Gwen Huffman. Trop sentimental et vieux jeu.

        — Et les diamants ne sont pas assez m’as-tu-vu. Dernière boîte. Un cœur en cristal monté sur un socle où est inscrit « Gwen, tu auras toujours mon cœur. Chad. 14-02-2055. » Elle était étudiante à l’époque.

        — Je ne l’imaginais pas sentimentale mais elle a conservé tous ces souvenirs d’une histoire vécue à l’université, s’étonna Peabody.

        Eve laissa échapper un reniflement moqueur.

        — Cette femme n’a pas une once de sentimentalité en elle. Un classeur, avec des feuillets imprimés et des disques. Ah, les estimations des bijoux. La première pour une bague avec un diamant d’un virgule six carat sur anneau en or quatorze carats et accents de diamants de zéro virgule quatre carat. Il y a tous les détails de chaque pierre, le tout estimé à huit mille six cents dollars le 5 juin 2055.

        Peabody et son cœur de romantique soupirèrent.

        — Ça n’avait rien de sentimental.

        — Pas plus que d’avoir fait estimer le collier et le bracelet en date du 8 janvier 2056.

        — Je parie qu’il les lui avait offerts pour Noël.

        — Nous avons aussi le cœur de cristal. Cette fois, l’évaluation a été faite le 16 février 2055. Elle n’a pas traîné. Chad a dépensé plus de douze mille dollars pour elle.

        — Pourquoi est-ce qu’elle les a gardés ?

        — Une assurance en cas de vaches maigres. Il y a aussi une estimation pour son actuelle bague de fiançailles, datée du 8 août 2060. Ce ne sera pas difficile à vérifier mais je suppose qu’il a dû la lui mettre au doigt fin juillet ou début août. Et là, c’était le jackpot. Une pierre d’exception, dix carats, monture en platine, neuf cent mille et quelques dollars.

        — Waouh ! J’espère qu’il va la récupérer.

        Eve se contenta d’un grognement dédaigneux.

        — Vous ferez du snowboard en enfer avant qu’elle renonce à sa bague et il a trop de classe pour en faire un objet de contentieux. Il y a d’autres estimations – sans les bijoux qui vont avec – qui correspondent à la période passée auprès de Merit. Chad avait dépensé douze mille dollars. Mais Merit remporte la palme avec plus de deux millions et demi.

        — Elle a peut-être fait faire ces papiers pour l’assurance.

        — Chad l’étudiant et Merit l’avocat ont forcément déjà tous les documents et les assurances, la reprit Eve. Ça ne se fait pas de divulguer à sa fiancée combien on a dépensé pour elle.

        — Vous avez raison. Tout ça est tellement vulgaire.

        — Je vois encore d’autres évaluations pour des articles qui ne sont pas là. Si elle les avait achetés elle-même, elle aurait utilisé le coffre à son domicile. D’après Baxter, elle y stockait des dossiers d’assurance. On regardera ça. Je vois ici mention d’une sculpture en bronze représentant un ange. Style Art déco, bla-bla-bla. Estimation faite le 5 janvier 2061.

        — Une œuvre d’Ariel Byrd.

        — Oui, son nom est indiqué. Peut-être un cadeau de Noël, là aussi. Six mille dollars. Tu parles d’un ange.

        — Seule la valeur monétaire compte pour elle. Vulgaire… et très moche.

        — Oui.

        « Et cupide, songea Eve. Avide. »

        — Une autre pochette, des documents juridiques. Dont une copie de la fiducie. Elle en connaissait les termes et elle était à deux doigts de les remplir avec Merit Caine. Des disques, dont un marqué « Testaments ». Oliver Huffman et Paula Huffman. Intéressant.

        » On met tout ça sous scellés, Peabody. On examinera les disques sur le chemin de Maison-Royale.

        — J’avais prévu des pochettes pour pièces à conviction mais j’aurais dû apporter une sacoche plus grande.

        — On va acheter un sac auprès de la banque. Je m’en occupe. Commencez à tout ranger et étiqueter.

         

         

        Elles rapportèrent l’ensemble jusqu’à la voiture et rangèrent le tout – sauf les disques – dans le coffre.

        — Jetez un œil aux testaments, ordonna Eve. Identifiez les termes et les bénéficiaires principaux pendant que j’appelle la… Felicity, se remémora-t-elle. Pour m’assurer que Gwen est sur place. Et récupérer la liste des visiteurs pré-approuvés.

        — Compris. Mince, j’ai laissé mon café à la banque. Je peux ?

        — Servez-vous.

        — Vous en voulez un ?

        — Pas maintenant.

        Eve contacta l’accueil de Maison-Royale.

        — La réception, bonjour. Ici Felicity. Que puis-je faire pour vous ?

        — Lieutenant Dallas. Gwen Huffman est-elle dans son appartement ?

        — Elle a activé le NPD sur son domicile et n’a pas quitté l’immeuble depuis ma prise de poste.

        — Très bien. Il me faudrait la liste de ses visiteurs pré-approuvés.

        — Je peux facilement vous répondre. Ses parents, Oliver et Paula Huffman, ainsi que Merit Caine.

        — C’est tout ?

        — Oui. Les instructions sont de laisser monter directement ces trois personnes, tout en l’avertissant de leur arrivée.

        — Mon équipière et moi serons là dans peu de temps. Je vous demanderai de nous laisser monter sans l’en informer. Nous disposons d’un mandat valide pour ce faire.

        — Compris.

        — Merci.

        Eve raccrocha et se tourna vers Peabody.

        — Ces testaments sont vraiment longs et compliqués, dit celle-ci. Il y a beaucoup de points que je n’ai pas saisis, il faudra mettre le service juridique dessus. Mais j’ai capté l’essentiel.

        — Dites-moi tout.

        — Le fils n’est mentionné que pour être expressément déshérité. Le premier à décéder laissera le reste – moins quelques legs spécifiques – à l’autre conjoint. Ça me paraît plutôt normal. S’ils décèdent tous les deux, et si Gwen a validé les termes de la fiducie – dont les grandes lignes sont rappelées ici –, elle héritera de leur maison à New York, de celle des Hamptons, des bijoux de sa mère, de quelques autres objets particuliers et de cinq cents millions de dollars. Tout enfant strictement caucasien qu’elle aura mis au monde dans le cadre du mariage aura droit à cinquante millions, sous la forme d’une fiducie dont Gwen sera responsable. L’Ordre Naturel récupérera le reste.

        — Ça fait un sacré reste.

        — Si elle échoue à se conformer aux termes de la fiducie, elle n’a droit à rien du tout.

        — On pourrait dire que sa froideur lui vient de l’ordre naturel des choses.

        Eve mit le contact.

        — Allons la réchauffer un peu.
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        Cette fois, les portiers ne se donnèrent pas la peine de prendre l’air renfrogné.

        Dans le hall, Felicity se contenta d’un hochement de tête à leur intention tandis qu’elle signait pour une livraison à l’accueil.

        — Ce disque-là contient un arrangement prénuptial, reprit Peabody qui continuait à lire sur le chemin de l’ascenseur. Je ne m’y connais pas trop mais on dirait qu’en cas de dissolution des fiançailles ou du mariage elle peut garder tous les cadeaux – bijoux et autres babioles – qu’il lui aura faits avant ou durant le mariage.

        — Je vous parie ce que vous voulez qu’elle va vendre la pierre à un million de dollars qu’elle porte au doigt, prédit Eve.

        — Elle obtient aussi la moitié des propriétés achetées durant le mariage, poursuivit Peabody. S’ils ont des enfants, il accepte de payer dix mille dollars par mois et par enfant, en plus de toutes les dépenses éducatives et médicales de chaque enfant jusqu’à ce qu’ils atteignent vingt et un ans ou sortent diplômés de l’université, l’option la plus tardive étant retenue. Si elle opte pour le statut de parent professionnel auprès desdits enfants, il accepte de lui verser cinq mille dollars de plus, par mois et par enfant, jusqu’à cette même échéance.

        — Donc pondre un gamin lui aurait permis de récolter gros, en plus de ce que rapporterait la fiducie. Elle ne pouvait pas se permettre qu’Ariel vienne tout gâcher sous le coup de la colère.

        Eve remonta le couloir du quarante-huitième étage.

        — Ça constitue un sacré mobile.

        Elle actionna la sonnette.

        — Mme Huffman a activé l’option NPD. Veuillez contacter le personnel d’accueil dans le hall d’entrée.

        Eve leva son insigne.

        — Informe plutôt Mme Huffman que la police est à sa porte et que le mandat pour entrer et fouiller les lieux est toujours en cours. Nous allons entrer, d’une manière ou d’une autre.

        — Un instant, je vous prie.

        Gwen ouvrit la porte à la volée.

        Ni blanc virginal ni maquillage discret cette fois. Elle portait un pyjama d’intérieur écarlate et aucun fard pour dissimuler ses yeux rouges et gonflés.

        — Vous n’en avez pas déjà fait assez ? s’exclama-t-elle d’une voix stridente. Vous avez foutu ma vie en l’air, vous avez rompu mes fiançailles, vous m’avez humiliée !

        — On pourrait aussi dire que vous avez fait tout cela vous-même. Nous pouvons discuter de la suite ici dans le couloir. Je parie que ça plairait beaucoup à certains de vos voisins. Ou vous pouvez nous laisser entrer.

        — Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle en s’écartant du passage.

        — Des réponses dénuées de mensonges.

        — Deux garces, voilà ce que vous êtes. Vous vous croyez tellement importantes parce qu’on a fait un film débile sur vous ? Vous n’êtes rien. Et vous serez encore moins que rien quand j’en aurai fini avec vous !

        Eve coinça nonchalamment les pouces dans les poches de son pantalon.

        — Eh ben, je suis carrément terrifiée. Et vous, Peabody ?

        — Je ne peux pas m’empêcher de trembler.

        — Je vous déteste !

        Gwen s’empara d’un verre de vin sale qu’elle leva à bout de bras.

        — Jetez-nous ça et vous aurez droit à un nouveau passage en cellule pour violence envers des membres des forces de l’ordre. Nos enregistreurs sont activés, Gwen. Je vous conseille de vous reprendre.

        Dans un cri de frustration, la jeune femme projeta le verre contre le mur.

        Eve examina d’un œil blasé les éclats de verre et les éclaboussures des gouttes de vin qui restaient au fond.

        — Là, on en prend pour notre grade.

        — C’est du harcèlement ! Mon nouvel avocat vous attaquera pour harcèlement.

        — Vous en avez déjà trouvé un ?

        — J’étais trop affectée. J’ai perdu l’amour de ma vie !

        — Oh, arrêtez les conneries. Vous n’aimiez pas plus Merit Caine que vous n’aimez le type qui vous livre des pizzas.

        — Vous ignorez ce que j’ai dans le cœur, répliqua Gwen, main plaquée sur la poitrine dans un geste dramatique.

        — Ce genre de numéro ne marchera pas. Ça suffira peut-être à berner vos parents, mais pas nous. Nous revenons d’un inventaire de votre coffre à la banque.

        L’air affecté de Gwen laissa place à la stupeur, puis la stupeur à l’indignation.

        — Comment osez-vous ?!

        — Police, insigne, mandat. On ose beaucoup de choses. L’estimation chiffrée de votre bague de fiançailles et du reste des bijoux offerts par Merit ? C’est la preuve d’un esprit cupide et calculateur, pas d’un grand cœur.

        — C’était pour pouvoir les assurer.

        — Non. Vous conservez vos documents d’assurance dans le coffre de votre domicile. Et c’est Merit qui s’est chargé d’assurer les cadeaux qu’il vous a faits. Arrêtez les conneries, répéta Eve. Je parie que Chad n’a jamais su que vous calculiez la valeur de son cœur. Ou de ses cœurs, puisqu’il vous en a offert plusieurs.

        — Je ne vois pas de quoi vous parlez.

        — On devrait se contenter de l’embarquer, Dallas. Elle continue à mentir à la police. Le juge va révoquer sa libération conditionnelle, ce sera vite…

        — Non !

        Gwen se plaqua les deux mains sur la poitrine. Cette fois, c’était sincère.

        — Je ne peux pas retourner dans cet horrible endroit. Je ne le supporterais pas.

        Ses larmes aussi paraissaient authentiques. Elle se laissa tomber sur le sofa et se couvrit le visage de ses doigts.

        — Oh, mon Dieu, mon Dieu, qu’est-ce que je vais faire ?

        — Vous pourriez essayer de dire la vérité.

        Eve fit un signe de tête à Peabody. Elles prirent un siège chacune.

        — Si vous le faites, nous pourrions être en mesure de vous aider.

        — Vous ne comprenez pas. Vous ne comprenez pas ce que je vis.

        — Je comprends que vous êtes une femme homosexuelle dont les parents condamnent l’orientation et que pour cette raison, des millions de dollars dépendaient de votre mariage avec Merit Caine.

        — Ils voulaient que j’épouse un membre de l’Ordre. Ils avaient des candidats.

        — Leurs noms ?

        Gwen releva la tête, les yeux humides et bouffis. Fini les larmes photogéniques.

        — Je ne sais pas. Je vous le jure. Dès que mon père a abordé le sujet, je lui ai dit que j’étais amoureuse de Merit. On venait à peine de se rencontrer mais il fallait que je fasse quelque chose. Si j’épousais quelqu’un de l’Ordre, ce serait sans fin. Merit cochait toutes les cases, sauf celle-là… et mon père était convaincu de pouvoir le recruter, avec le temps. Que ce serait un beau coup.

        Elle pressa le bout de ses doigts sur ses paupières.

        — Donc j’ai jeté mon dévolu sur Merit. Et alors ? Je lui ai tout donné, sauf le sexe, et j’étais prête à ça aussi, une fois mariée. Ma mère m’a expliqué que le sexe était le devoir d’une épouse. Que jamais elle ne devait se refuser à son époux légitime. Tu n’es pas d’humeur ? Respire un peu de ce flacon et tu te détendras, tu te sentiras dans de meilleures dispositions.

        — Vous dites que votre mère vous a fourni une substance illégale ? Du Whore, du Rabbit ?

        Gwen essuya ses yeux gonflés avec les paumes de ses mains.

        — Du Whore, je crois, dilué. Je ne sais pas avec quoi. Ma mère a conçu cette… formule, ou je ne sais pas comment appeler ça. Elle m’a promis que c’était parfaitement sûr et qu’elle-même en prenait. Quelle importance ? Merit ne verrait pas la différence.

        — Et vous comptiez tomber enceinte le plus tôt possible après le mariage.

        Une lueur de défi s’alluma dans le regard rougi de Gwen.

        — Oh que oui… Dès que les termes auraient été remplis, j’aurais récupéré l’argent. De l’argent qui me revient de droit. Puis, par la suite, il aurait pu y avoir divorce. Merit n’aurait jamais rejoint l’Ordre, c’était clair pour moi. Et mon père aurait fini par ne plus l’apprécier ni lui faire confiance, ouvrant la voie au divorce. J’aurais pu faire croire à une infidélité de sa part. J’aurais eu le temps de tout préparer.

        — Et reçu plus d’argent encore, d’après les termes de l’accord prénuptial.

        — Je l’aurais largement mérité, rétorqua Gwen sans honte. De quoi déménager, m’en aller suffisamment loin. J’aurais dû faire attention, rester prudente jusqu’à leur mort. Mais ensuite j’aurais eu droit à ma vie, ma vie tout entière. J’ai besoin d’argent pour vivre comme il faut.

        Eve hocha la tête.

        — Un plan sur le long terme : se marier, avoir un enfant puis divorcer en blâmant le mari. Mettre une certaine distance entre vos parents et vous. Mais il resterait encore tellement d’argent, plus d’un milliard avec les maisons dont vous hériteriez. Pourquoi attendre alors que vous pourriez organiser une tragédie supplémentaire ?

        — Quelle tragédie ?

        Quand elle comprit, Gwen écarquilla les yeux.

        — Oh, mon Dieu, non ! Je ne tuerais pas mes propres parents ! Je les méprise, d’accord, eux et leurs règles ridicules, leur ordre ridicule. Mais je ne ferais pas ça. Si j’en étais capable, je serais passée à l’acte après avoir été envoyée en Réalignement.

        — Réalignement ? Qu’est-ce que c’est ?

        Gwen leva les mains, à cran.

        — Un verre… Je me fous de l’heure qu’il est, j’ai besoin d’un verre.

        Elle se leva et sortit de la pièce. Sur un signe d’Eve, Peabody la suivit.

        — Lâchez-moi, je vais juste me chercher du vin !

        Gwen revint, Peabody sur ses talons, avec une bouteille à moitié vide et un verre propre. Elle le remplit presque à ras bord et but longuement.

        — C’est l’un des gros secrets de l’Ordre. Ils ont un centre médical sur leur île. Et c’est là que se trouve leur service de Réalignement. Réservé à la famille proche des membres d’un certain niveau. Je pense. Je crois. Surtout des gamins, des jeunes adultes. Gays. Ils m’ont envoyée là-bas après avoir appris mon flirt avec Jan.

        L’amertume durcit sa voix et son regard.

        — Si je pouvais tuer quelqu’un, ce serait la personne qui leur en a parlé.

        — Que font-ils en Réalignement ?

        — Ils vous évaluent, physiquement, que vous le vouliez ou non.

        Elle reprit une longue gorgée de vin. L’affectation dramatique, hystérique, disparut, remplacée par un ton amer.

        — Ils vous retirent vos vêtements, toutes vos affaires, et vous devez porter un uniforme. Avec DÉVIANT écrit sur le dos en grosses lettres rouges. On vous fait porter un collier, comme un chien. On m’a raconté qu’il y a aussi une zone réservée à ceux qui nouent une relation – sentimentale, je veux dire – avec une personne d’une autre ethnie, ou métisse, mais ils sont gardés à part.

        Elle redressa brièvement les épaules, puis s’affaissa.

        — Eux, je ne sais pas ce qu’ils ont au dos de leur uniforme. Vous n’avez qu’une petite chambre, un lit de camp, des toilettes, un lavabo. Et il y a des caméras, donc vous savez qu’ils vous observent. Ils diffusent des leçons de morale sur l’homosexualité et ses terribles méfaits, jour et nuit.

        Elle ferma les yeux, inclina la tête en arrière.

        — Vous n’avez le droit de parler à personne d’autre qu’à votre conseiller. C’est comme ça qu’ils appellent leurs gardiens de prison. Vous mangez dans votre cellule, ce qu’ils vous donnent et quand ils vous le donnent. Si vous laissez quoi que ce soit dans l’assiette, pas de nourriture le lendemain. Vous vous douchez quotidiennement en présence de votre conseiller. Aucune intimité. Si vous vous plaignez, protestez ou résistez, ils appuient sur le bouton d’un petit boîtier qu’ils portent et le collier…

        Elle ferma les yeux et la main qui tenait le verre se mit à trembler.

        — C’est comme si vous étiez en feu de l’intérieur… J’ai vite appris à la fermer.

        Elle se redressa, porta le verre à ses lèvres.

        — Ils vous montrent des vidéos qui seraient risibles si elles n’étaient pas aussi atroces et humiliantes. Tous les jours, entretiens et prières avec les conseillers, évaluations, tâches domestiques. Et si en dix jours ça n’a pas pris, il y a la thérapie à base d’électrochocs.

        Un sourire pincé et dur apparut sur ses lèvres et elle leva son verre comme pour un toast.

        — J’y ai échappé en prenant conscience de mon affreuse déviance au cinquième jour.

        « Fureur » n’aurait pas suffi à décrire ce que ressentait Eve, mais sa voix demeura posée.

        — Vous savez que tout cela est illégal ?

        — Non, c’est vrai ?

        Gwen éclata de rire et leva un peu plus son verre.

        — Bonne chance pour y changer quoi que ce soit. Ils ont des flics, des juges, des membres du Congrès parmi eux. Et plus de fric que Dieu en personne.

        — Je suis navrée que vous ayez eu à vivre ça, murmura Peabody.

        Gwen réagit à la compassion par un sourire méprisant.

        — Rien à carrer de votre pitié. Je sais ce que j’ai à faire. Et j’étais en train de le faire. J’avais un plan et ça marchait. Jusqu’à ce que vous foutiez tout en l’air. Et moi avec.

        — C’est Ariel qui allait tout gâcher, lui rappela Eve.

        — Non, elle n’aurait pas fait ça, assura Gwen avant de reprendre du vin. Oui, elle était furax, oui, elle a menacé de tout révéler à Merit, mais ce n’était pas la première fois qu’on se disputait à ce sujet. Elle était peut-être plus énervée cette fois-ci et on s’est vraiment engueulées. Donc j’ai compris qu’il fallait que j’y mette fin. À la relation, précisa-t-elle.

        » Mais je savais comment obtenir ce que je voulais d’elle, et j’aurais réussi. C’est pour ça que j’y suis retournée le lendemain matin. Je savais comment la manipuler, et même si elle se mettait en rogne, eh bien, elle n’avait aucune preuve. Elle n’était jamais venue chez moi, nous ne sortions jamais nulle part. J’ai toujours tout payé en liquide durant mes passages au centre-ville.

        — Il y a son calendrier.

        — Ça, je n’étais pas au courant. J’aurais dû le savoir, admit Gwen. C’était une romantique. Ça faisait partie des choses qui m’attiraient chez elle.

        — Les textos, ajouta Eve.

        — Elle laissait toujours son communicateur dans la cuisine ou éteint dans le tiroir de sa table de chevet. Elle n’aimait pas être interrompue au lit ou dans son studio. Si elle s’était montrée trop têtue, j’aurais récupéré son communicateur et l’aurais jeté. Fin du problème. Mais quand je l’ai vue par terre… je n’ai pas réfléchi, pas tout de suite. Ni au communicateur, ni à ces fichus verres de vin, aux draps, rien de tout ça. Je n’ai pensé qu’à m’enfuir et me protéger.

        » Je ne l’ai pas tuée. Elle était dingue de moi. On peut toujours s’arranger avec une personne dingue de vous.

        — Vous vous êtes débarrassée de votre communicateur et de la clé de son domicile. Votre copie.

        — Je savais très bien que je n’aurais pas dû avoir cette carte. Trop intime. Plus, oui, les messages sur mon communicateur.

        Eve s’apprêtait à lui dire qu’ils avaient récupéré le communicateur en question mais Gwen plissa les yeux, le regard dans le lointain.

        — Je voulais m’en acheter un nouveau, de toute manière. C’était prévu. Il avait commencé à faire de l’écho.

        — De l’écho ?

        — Ouais, quand quelqu’un appelait, laissait un message vidéo ou vocal, il y avait comme un écho de sa voix. Ça m’agaçait. Et les gens me disaient que ma voix faisait pareil. Donc je voulais le remplacer par un nouveau modèle.

        — Qui a accès à votre communicateur ?

        — Qu’est-ce que vous voulez dire ? C’est mon communicateur.

        — Qui aurait pu y toucher ?

        — Je ne sais pas. Des gens, sûrement, dit-elle avec un geste impatient de la main qui tenait le verre. Pendant une fête, dans une boîte ou je ne sais où. Ce n’est qu’un communicateur, je ne fais pas de parano là-dessus.

        — Quand ce problème d’écho a-t-il commencé ?

        — Il y a environ deux mois, je dirais. Je n’ai pas vraiment fait attention. Je ne passe pas beaucoup d’appels, je suis plutôt textos. Je l’ai jeté, donc on s’en fout, non ?

        — Nous l’avons récupéré.

        — Quoi ? Comment ?

        — Mandat de perquisition.

        Gwen se releva d’un bond, scandalisée.

        — Vous… vous avez fait entrer des gens ici pour fouiller dans mes affaires ? Vous n’avez pas le droit !

        — Mandat de perquisition, répéta Eve d’une voix douce. Ça nous en donne le droit. Et nous avons retrouvé votre communicateur dans le recycleur de la cuisine.

        — D’accord. Très bien. Comme ça vous verrez que je n’ai contacté personne en partant de chez Ariel.

        — Gwen…

        Eve attendit que la jeune femme ait fini de se resservir.

        — Avez-vous parlé d’Ariel à qui que ce soit, à quelque moment que ce soit ?

        — Mon Dieu, non.

        Visiblement épuisée, Gwen se laisse retomber sur le canapé.

        — Écoutez, je l’aimais bien. Vraiment. Mais elle n’était pas « la seule, l’unique ». J’ai eu d’autres relations et je fais attention. Je suis obligée.

        — Je veux des noms.

        — Oh, c’est pas vrai !

        — Vous voulez que les poursuites contre vous soient abandonnées ?

        Gwen baissa lentement son verre.

        — Vous pourriez faire ça ?

        — Si vous nous dites la vérité, si je peux clarifier les choses jusqu’à avoir la conviction que vous n’êtes pas impliquée dans le meurtre d’Ariel, je pourrai faire annuler les poursuites actuelles contre vous.

        — Mes parents n’auraient pas besoin d’être au courant ?

        — Si je suis assurée que vous dites la vérité – et que vous ne nous cachez pas d’informations importantes –, je ferai tout mon possible pour préserver votre droit à la vie privée.

        — Jusqu’où voulez-vous que je remonte ?

        — Jusqu’à la première.

        — Je ne me souviendrai sans doute pas de toutes. C’est vrai ! se défendit-elle en voyant l’expression d’Eve s’assombrir. Je pourrai ne pas me rappeler leur nom de famille ou certains coups d’un soir.

        — Commencez par celles que vous avez en tête. Mais d’abord, parlez-moi de Chad.

        — Chadwick Billingsly.

        Elle ferma de nouveau les yeux et sourit. Ce n’était pas un sourire rêveur ou affectueux, plutôt suffisant.

        — À l’université. Il fallait que mes parents croient que j’avais un petit ami sérieux, un garçon issu d’une bonne famille et qui respectait mon vœu de rester pure jusqu’au mariage. Il collait au profil. Mais là, il m’a carrément demandée en mariage et j’ai été obligée de dire oui. Il a fallu que je fasse traîner jusqu’à trouver un moyen de rompre.

        » Je l’ai piégé en mettant des somnifères dans sa bière. Puis j’ai payé une CL qui avait perdu son permis pour qu’elle se mette au lit avec lui et prenne des photos. Une fois le tout balancé sur Internet, j’ai eu droit à ma belle rupture larmoyante.

        Elle laissa couler quelques larmes au coin de ses yeux.

        — « Je l’aimais, papa, je l’aimais ! Il m’avait promis d’attendre jusqu’à ce qu’on soit mariés. Et il m’a trompée, il m’a trompée avec une prostituée ! Oh, papa, j’ai envie de mourir. Je ne peux pas retourner à la fac. Je t’en prie, je t’en prie, je n’y arriverai pas. Laisse-moi rester à la maison. »

        Elle haussa les épaules.

        — D’une pierre deux coups. Je détestais la fac.

        — Vous êtes un sacré cas.

        Nouveau haussement d’épaules.

        — Je fais ce que j’ai à faire.

        — Commencez par la première, reprit Eve, et donnez-moi autant de noms que possible.

         

         

        Lorsqu’elles ressortirent, Eve accorda à Peabody un moment de silence durant le trajet en ascenseur. Elle pouvait presque entendre son équipière batailler avec ses pensées et ses émotions.

        — Vous voudriez avoir de la peine pour elle, finit-elle par dire, parce qu’elle a été victime d’abus horribles durant son adolescence. Voire pire.

        — J’ai de la peine pour elle sur ce point, et pas seulement en tant qu’adepte du Free Age mais aussi en tant que flic et en tant qu’être humain.

        — Parce que ce qui lui est arrivé, ce que ses parents lui ont fait quand elle avait seize ans était ignoble, affreux, illégal et immoral. Et elle n’avait pas le choix, pas à cet âge-là. Deux ans plus tard, elle avait le choix. Et à partir de ce moment, son choix a été de mentir, de tricher, d’exploiter les autres avant de les trahir, tout cela pour de l’argent qu’elle ne méritait en rien. Pour de l’argent qu’elle va encaisser simplement pour être née et avoir mené une vie de mensonges, de cupidité et de trahison.

        — Dit comme ça.

        — C’est comme ça, affirma Eve comme elles retraversaient le hall. C’est l’exacte vérité. Notre problème ici, c’est que cela ne fait pas d’elle une meurtrière pour autant. Elle ne veut pas de votre compassion.

        — Oui, j’avais compris.

        — Elle refuse tout autant d’endosser la faute ou la responsabilité de quoi que ce soit.

        Elles sortirent et franchirent le trottoir pour rejoindre leur voiture.

        — Elle déteste ses parents – et elle a de bonnes raisons pour ça – mais elle rampe devant eux. Elle est prête à ruiner des vies et des réputations. Merit Caine n’y aurait pas coupé. Et elle aurait fait n’importe quoi pour avoir un enfant, un enfant qui n’aurait représenté pour elle qu’un moyen supplémentaire de gagner de l’argent, d’obtenir ce qu’elle veut.

        Les mains sur le volant, Eve leva les yeux vers le rétroviseur et, à la première occasion, s’inséra souplement dans le flot de la circulation.

        — Ce qu’elle veut, c’est une tonne d’argent, un statut social élevé, être admirée et libre de se servir impunément des autres.

        — C’est vrai. Et pourtant…

        — Elle avait seize ans. Ce n’est plus le cas. Et elle continue à entuber les autres. Ariel Byrd et Merit Caine ne sont que les derniers en date. L’avantage pour nous, c’est qu’elle n’hésitera pas à nuire à quiconque menace ses projets, y compris la personne qui a tué Ariel. Il est donc clair qu’elle ne sait pas de qui il s’agit.

        — C’est un avantage ?

        — Oui, parce qu’à présent nous sommes raisonnablement certaines que cette piste-là ne donnera rien. Mais nous avons récupéré son communicateur.

        — Cette histoire d’écho. Ce n’est peut-être qu’un bug, mais ça pourrait être un trackeur, un système d’enregistrement.

        — Potentiellement un pisteur couplé à un enregistreur. Envoyez un texto à McNab pour qu’il regarde ça. Si on suit cette hypothèse : quelqu’un a pu entendre leur dispute et les menaces d’Ariel puis l’éliminer pour l’empêcher de passer à l’acte. Cela signifie qu’il s’agit d’une personne suffisamment proche de Gwen pour pouvoir accéder à son communicateur et à la clé magnétique, afin d’en faire une copie. Et ce même individu devait se trouver relativement près des lieux du crime après le départ de Gwen le soir en question.

        — J’ai l’impression qu’on va passer beaucoup de temps à croiser des infos et des listes de noms.

        — J’ai la liste des membres de l’Ordre Naturel qui vivent et/ou travaillent à Manhattan. Je l’ai écrémée pour ne retenir que ceux ayant commis des crimes violents, puis ceux qui ont été plusieurs fois condamnés. On commencera par la liste la plus courte puis on élargira si besoin.

        — Peut-être que ses parents – ou au moins l’un d’entre eux – en savent plus sur elle qu’elle ne l’imagine et ont piraté son communicateur pour la surveiller de plus près. Avant de tuer Ariel pour la couvrir.

        — Pas impossible mais peu probable. Ils n’ont pas hésité une seconde avant de rompre les liens avec leur fils. Pourquoi ce serait différent avec elle ? Ils ont la véritable foi, n’est-ce pas ? Bon sang, quelle mère donnerait à sa fille un dérivé du Whore ?

        — Une mère bien détraquée du cerveau, estima Peabody.

        — Oui. En plus d’être une fanatique.

        Peabody jeta un coup d’œil à son communicateur.

        — McNab est en train de regarder. Bon, et si la piste remontait jusqu’à un autre membre, également victime de l’Ordre Naturel, qui la gardait à l’œil ? Quelqu’un qui aurait subi ce truc horrible de Réalignement au même moment qu’elle, par exemple ?

        — Possible. Ou un proche d’une victime de ce système. Mais le lien doit être plus resserré que ça. Bien sûr, à peu près n’importe qui aurait pu mettre la main sur son communicateur si elle est aussi peu soigneuse qu’elle le dit. Mais dans quel but ?

        Eve démarra en trombe au feu vert.

        — Si l’homosexualité de Gwen était révélée, ses parents lui couperaient les vivres. C’est la conclusion la plus probable d’un tel scénario. Est-ce que l’énorme fortune de ses parents reviendrait à l’Ordre Naturel à leur mort ?

        — Si c’est le cas, ce serait une bonne raison de la dénoncer, pas de la couvrir, objecta Peabody. Pour un fidèle de l’Ordre, en tout cas.

        — Ou bien ce serait l’occasion de faire en sorte que la vérité éclate… et que Gwen se retrouve en plus accusée de meurtre. Mais ils auraient sans doute complété le tableau par un appel de dénonciation anonyme. Sauf s’ils ignoraient que les empreintes et l’ADN n’étaient pas dans nos fichiers.

        — Ou qu’ils la connaissaient si bien qu’ils étaient sûrs qu’elle reviendrait et trouverait le corps ?

        — Ou alors ils avaient l’intention de la faire accuser, après s’être assurés d’être couverts eux-mêmes. Mais elle leur a évité cette peine.

        — Et l’Ordre Naturel récupère tout le gâteau, conclut Peabody.

        — Ça fait beaucoup de « si » et de « peut-être », tout ça, estima Eve. J’en rajoute un sur la pile : peut-être les Huffman ont-ils un autre membre de la famille ou un ami très proche, voire un employé de longue date, qui pourrait remporter le pactole si la fille était déshéritée ? Oui, la secte en récupère le plus gros, mais ça reste une somme énorme. Avec les deux enfants rayés de l’équation et les deux Huffman en bonne santé, ça laisse plus de temps pour se faire bien voir et recevoir une portion d’autant plus substantielle.

        — Hypothèse intéressante. Les Huffman n’ont que la soixantaine. Ça laisserait plusieurs décennies pour œuvrer à augmenter la part du gâteau.

        — Poussons l’idée un cran plus loin, proposa Eve en passant de justesse au feu orange avant un déferlement de piétons. Une fois la fille dénoncée et déshéritée, le pactole juteux revient à la secte. Quelqu’un qui a déjà tué peut recommencer. Et voilà que les Huffman connaissent un accident tragique, ou un meurtre suivi d’un suicide, par exemple. Alors plus la peine d’attendre pour toucher le gros lot.

        — Si on applique ce raisonnement, ça pourrait remonter jusqu’au sommet.

        — Stanton Wilkey. Il va falloir qu’on s’entretienne avec lui. Voyez si vous pouvez déterminer où il se trouve. De mon côté, je vais discuter avec Mira. Son regard pourrait nous aider à condenser certains de ces « si » et de ces « peut-être ». Je veux aussi parler à Billingsly, décida-t-elle. Chad l’étudiant pourrait se rappeler quelqu’un dont Gwen était proche. Et il mérite de savoir qu’il a été piégé, même si je ne pourrai pas lui révéler tous les détails.

        Elle s’engagea dans le parking du Central.

        — Attaquons-nous aux vérifications des listes, dit-elle. Et voyez si Feeney peut nous envoyer des renforts. Callendar ou un autre geek à même de s’occuper d’une partie de la liste. Je vais voir si Mira peut me recevoir entre deux rendez-vous.

        Peabody continua à pianoter sur son mini-ordinateur sur le chemin de l’ascenseur.

        — Wilkey organise et dirige une retraite de dix jours – réservée aux membres reconnus de l’organisation – dans son QG du Connecticut. Il devrait donc être sur place. Ils n’en sont qu’au quatrième jour.

        — Bien. On va d’abord travailler sur nos « si » et nos « peut-être » puis on lui rendra une petite visite.

        Eve sortit son propre appareil.

        — Je vous envoie les résultats des recherches. Je m’occupe des vingt premiers, vous des vingt suivants. Voyez si la DDE peut se répartir le reste. Sinon, nous prendrons la suite.

        Lorsque Eve émergea de la cabine pour finir le trajet en escalier roulant, Peabody trotta derrière elle.

        — Prévoyez d’interroger tout contact de Gwen Huffman présent sur mes listes. Lancez une recherche élargie pour d’éventuelles affaires impliquant Wilkey. Vous êtes douée pour ce genre de choses. Je vais creuser son dossier mais on va aussi voir ce que racontent les potins mondains.

        Eve prit mentalement note de contacter Nadine Furst. Si la journaliste de choc n’avait pas encore d’infos détaillées sur Wilkey, elle les trouverait. Et vite.

        Au moment où elle s’engouffra dans les locaux de la Criminelle, Jenkinson la héla.

        — Hé, lieutenant !

        Sans réfléchir, elle tourna la tête dans sa direction avant de se plaquer une main sur les yeux.

        — Argh !

        La cravate de l’inspecteur représentait un énorme flamant rose fluo aux yeux exorbités et au bec jaune pisse.

        — J’y suis pour rien cette fois, prétendit Jenkinson. C’est ma femme qui me l’a offerte.

        — Vous l’avez contaminée.

        — Bref, c’était pour vous dire que Mira est dans votre bureau.

        — Tant mieux. Je vais avoir besoin d’une assistance médicale.

        Elle se retourna, cligna plusieurs fois des paupières comme pour chasser l’horrible image, puis se rendit à son bureau.

        Mira se tenait près de son poste de travail, un mémo-cube à la main.

        Elle était vêtue de rose. Mais rien à voir, heureusement, avec la cravate de Jenkinson. Il s’agissait d’un rose pâle, cotonneux. Son tailleur avait quelque chose de doux, de printanier. Ses escarpins, au motif en damier alternant rose et crème, semblaient douloureusement inconfortables. Son sac à main couleur crème était assez gros pour y cacher une plante en pot.

        Mira sourit et y rangea le mémo-cube.

        — J’allais vous laisser un message, dit-elle. J’ai lu vos rapports et vos dernières notes. Je trouve cette affaire fascinante et j’espérais vous croiser pour en parler. Vous auriez quelques minutes ?

        — J’allais appeler votre secrétariat pour voir si vous pouviez me recevoir ce matin.

        — Alors c’est parfait. J’avais plusieurs rendez-vous à l’extérieur et mon premier sur place a été décommandé. Me voilà donc disponible.

        — Prenez mon fauteuil.

        Mira ne discuta pas ; elle savait à quel point le siège destiné aux visiteurs était inconfortable. Elle posa son sac et s’assit en croisant ses jolies jambes.

        — Laissez-moi vous résumer la matinée, dit Eve. Vous voulez un thé ?

        — Avec grand plaisir.

        Eve programma le thé fleuri que la psychologue affectionnait, plus un café noir pour elle-même.

        Mira l’écouta raconter ses derniers entretiens en sirotant son thé, tournant parfois ses yeux bleu clair vers le tableau. Elle recoiffa ses cheveux d’un brun soyeux récemment striés de mèches claires par les bons soins de Trina.

        — J’ai rencontré les parents de Merit Caine, dit-elle. Des amis d’amis. Je sais qu’ils sont tous les deux extrêmement fiers de leurs enfants. Je n’ai jamais été en contact avec les Huffman mais si j’en crois vos rapports et ce que vous venez de me dire, je rejoins vos conclusions. Des purs et durs.

        » Ce sont des médecins dotés d’un important bagage scientifique mais qui ont choisi de rejeter la science au profit d’une forme de sectarisme fanatique et systémique. Au point d’être prêts à soumettre leur propre fille adolescente à ce qui n’est rien de moins que de la torture. Ces mesures terribles et le fait d’avoir été éduquée selon des principes qui l’obligeaient à renier sa propre identité sexuelle ont indéniablement participé à faire d’elle ce qu’elle est aujourd’hui.

        — Et qu’est-elle aujourd’hui ?

        — Une femme narcissique et malintentionnée aux tendances sociopathes. Une prédatrice sexuelle, pas violente mais opportuniste. Elle ne forme pas de relations authentiques, elle manipule ceux qui peuvent servir ses besoins et ses ambitions. Ils n’ont pas d’importance pour elle en dehors de cela. Elle n’aime pas, n’en est pas capable.

        — Pourrait-elle tuer ? demanda Eve.

        Mira sourit en reprenant une gorgée de thé.

        — Oh oui, absolument.
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        Eve, qui avait appuyé sa hanche contre un coin du bureau, se redressa.

        — Elle aurait pu tuer Ariel Byrd ?

        — Elle est plus capable de meurtre que la plupart des gens, avança Mira. Sous l’effet d’une impulsion, dans l’instant, par colère. La violence physique ne constituerait pas son premier réflexe ni son choix de prédilection. Trop salissant, trop brouillon… et elle craindrait d’être blessée elle-même. Mais dans un moment de rage, ou par peur de voir ses secrets révélés, oui, elle pourrait.

         

         

        Eve repensa à l’épisode du verre brisé. Gwen paraissait prête à le lui jeter au visage. Mais un mot d’avertissement sur les possibles répercussions et elle l’avait lancé contre le mur.

        — Cependant, reprit Mira, elle calcule tout ce qu’elle fait. Elle y a été obligée, toute sa vie. Aurait-elle tué puis laissé derrière elle des preuves de sa présence sur place ? C’est hautement improbable.

        — Oui, j’en étais arrivée à la même conclusion. Si elle avait suivi la victime à l’étage et l’avait tuée dans un geste de colère, elle se serait mise à réfléchir. Et à se couvrir. Elle aurait récupéré le communicateur de la victime, les draps, les verres. Tout nettoyé. Ou payé quelqu’un pour le faire.

        — Nous sommes d’accord. Elle aurait pu, conformément à votre hypothèse passée, contacter quelqu’un pour résoudre le problème à sa place : soudoyer Byrd, la menacer ou, oui, l’éliminer. Le quelqu’un en question étant forcément un individu sur lequel elle aurait autorité.

        — Ses parents sont haut placés au sein de l’Ordre Naturel.

        — Oui.

        Mira scruta froidement le tableau.

        — Et elle est tout à fait capable d’exploiter cet atout. Elle n’a pas d’amis, ne ferait confiance à personne sans avoir d’ascendant sur eux.

        — McNab travaille sur son communicateur endommagé. Mais elle a prétendu se réjouir que nous ayons mis la main dessus car nous allions avoir la preuve qu’elle n’avait appelé personne.

        — C’est peut-être un nouveau mensonge ; mentir est instinctif chez elle. Mais ce pourrait tout aussi bien être vrai. Sa décision de revenir le lendemain matin correspond à son profil. Elle s’apprêtait à manipuler son amante – qu’elle avait déjà prévu de quitter peu après – ou, si celle-ci résistait, à simplement voler son communicateur, qu’elle considérait comme le seul moyen de révéler leur liaison.

        » C’est une menteuse invétérée mais une chose est vraie : elle a désespérément besoin que vous cachiez ces informations à ses parents.

        Eve hocha la tête, regard tourné vers le tableau.

        — J’en suis convaincue, oui. Elle nous a livré toutes ces informations ce matin sans appeler un avocat. Elle ne peut pas se permettre d’en embaucher un nouveau, de laisser une personne de plus accéder à toutes les preuves.

        — C’est ça. Elle pensait contrôler Merit Caine, mais elle a découvert que ce contrôle avait des limites. Elle ne peut pas remettre son destin entre les mains d’un tiers. Je dirais que si elle était allée au bout de son plan avec Merit Caine, si elle avait rempli les termes de la fiducie – avec lui ou un autre –, elle aurait pu envisager d’éliminer ses parents. Elle est capable de ce type d’escalade dans les enjeux. Le montant du fonds fiduciaire ne lui aurait plus suffi une fois encaissé. Rien ne sera jamais assez pour elle.

        Mira soupira dans sa tasse de thé.

        — Une part de tout cela tient à sa nature mais a été affinée, aiguisée par le besoin de faire payer ses parents pour ce qu’ils lui ont fait subir. Et leur prendre leur argent est un moyen tangible de les punir.

        — Ça va se savoir. Qui elle est, je veux dire. Elle espère encore que ses parents ne le découvriront pas et j’exploite ça à mon avantage. Elle n’aura jamais ce qu’elle veut.

        — Non, c’est certain. Ses mœurs légères auront raison d’elle, sachant que cette affirmation de sa sexualité est aussi pour elle un moyen de prendre sa revanche sur ses parents. Sans une thérapie intensive, elle ne sera jamais ni heureuse ni épanouie. Quoi qu’il en soit, je pense qu’elle est innocente dans l’affaire Ariel Byrd… pour autant que ce terme puisse s’appliquer à elle.

        — Parce que quelqu’un a l’ascendant sur elle, sans qu’elle le sache, dit Eve. L’écho sur son communicateur.

        — Je laisse cela à ceux qui s’y connaissent mieux que moi en technologie, mais l’hypothèse est crédible. L’Ordre Naturel a du pouvoir sur elle dans la mesure où elle doit rester dans ses bonnes grâces, au travers de ses parents, pour atteindre ses objectifs. Wilkey constitue une autre personnalité narcissique malveillante, dotée qui plus est d’un complexe du sauveur. Un bigot charismatique qui attire ses disciples en promettant l’harmonie, la paix, le succès personnel et l’épanouissement s’ils adhèrent à sa vision de ce qui est naturel, du véritable ordre des choses. Et rejettent ce qu’il considère comme contre nature et source de chaos. Le tout en détournant souvent les textes sacrés à son avantage.

        Mira reposa sa tasse vide.

        — Il ferme les yeux sur la violence ou se contente de désavouer occasionnellement les membres de l’Ordre qui vont un peu trop loin. De la pure foutaise, pour reprendre un mot que vous aimez bien. Tout comme le reste de ce qu’il prêche.

        — Je vais tenter de m’entretenir avec lui aujourd’hui.

        Mira prit quelques instants pour réfléchir.

        — Si vous y parvenez, il se montrera respectueux. C’est un homme prudent. Mais ce n’est pas votre autorité qu’il respectera. De fait, elle l’offensera. Vous êtes une femme, et donc inférieure par nature, biologiquement et spirituellement. S’il vous parle, ce sera motivé par la curiosité.

        — Vous en savez beaucoup à son sujet.

        — J’avais envisagé de faire ma thèse sur les sectes, avec un accent mis sur l’Ordre Naturel. J’ai finalement opté pour les tueurs en série. J’ajouterais que si vous avez vu juste à propos du mouchard sur le communicateur de Gwen Huffman, la personne qui la surveillait connaissait déjà son secret et a une bonne raison de continuer à le protéger. Ou alors elle a tué pour gagner encore plus d’influence sur Huffman.

        — Dans un cas comme dans l’autre, c’est une histoire d’argent.

        — De cupidité et de pouvoir. Des motivations classiques.

        Tout en parlant, Mira caressa du bout des doigts la fine chaîne en or qu’elle portait autour du cou.

        — Bien que le tueur soit du genre à planifier, il est désorganisé. Il a observé, pris son temps, mais a ensuite frappé d’une manière impulsive et risquée. Tout indique qu’il a pris soin de mettre du Seal-It avant d’entrer. Mais s’il avait apporté une arme, pourquoi ne pas l’utiliser ?

        — Il y avait de la musique à son arrivée, c’est vrai. Et s’il espionnait depuis le communicateur de Gwen, il aura entendu Ariel dire qu’elle montait travailler. Il aura entendu Gwen quitter les lieux. Mais, ajouta Eve, cela ne garantissait pas qu’Ariel serait dans le studio. Elle pouvait redescendre après le départ de Gwen. Ou se trouver face à l’escalier et non de dos, le voir entrer et se saisir d’une arme improvisée.

        — Exactement. Il aurait été bien plus intelligent d’observer patiemment depuis l’extérieur jusqu’à ce que les lumières s’éteignent. Attendre jusqu’à être raisonnablement sûr que la victime était allée se coucher. Et passer alors à l’action.

        — Plus malin encore de faire croire à un cambriolage.

        Eve commença à faire les cent pas en se mettant à la place du tueur.

        — Tu as la clé, tu t’en es déjà servi avant – c’était trop tentant – et donc tu sais que les verrous ne valent pas un clou. Tu récupères quelques œuvres, quelques outils, tu mets le bazar. À moins de vouloir faire accuser Gwen, mais si c’était le cas, pourquoi ne pas avoir passé un appel anonyme pour l’impliquer ?

        — Désorganisé, impulsif, avança Mira en se levant. Je dois retourner à mon bureau. J’aimerais connaître vos impressions si vous avez l’occasion de parler à Wilkey.

        — Je vous mettrai en copie de mon rapport. Merci de m’avoir consacré ce moment.

        — J’espère que ça vous aura aidé. Je vous avoue que je suis plus fascinée que jamais.

         

         

        Une fois seule, Eve lança les premières comparaisons de listes, puis ajouta les commentaires de Mira à ses notes pendant que l’ordinateur opérait.

        Après quoi elle contacta Chad Billingsly.

        Il ressemblait exactement à sa photo d’identité, ce qui n’était pas toujours le cas. Jeune, séduisant, avec des cheveux blond foncé faussement en bataille et des yeux noisette très écartés.

        Il parut dérouté quand elle se présenta et l’interrogea à propos de Gwen Huffman.

        — Ah ouais, on a été fiancés, brièvement, il y a quelques années. C’était une autre vie.

        Il eut un sourire hésitant.

        — Elle n’a quand même pas tué quelqu’un ?

        — Pourquoi me posez-vous cette question ?

        — Lieutenant Eve Dallas. J’ai lu le livre et vu le film.

        — À ce stade, Mme Huffman a le statut de témoin dans une enquête en cours. Votre nom s’est trouvé mentionné en lien avec le sien.

        — Vraiment ? Bizarre. Ça fait des années que je n’ai pas vu Gwen. Quatre ans, je dirais. Peut-être cinq. Le chapitre est clos pour nous.

        — Si vous pouviez le rouvrir et me donner les noms d’éventuels amis ou ennemis notables durant la période où vous l’avez connue.

        — Ouh là…

        Il se passa une main dans les cheveux.

        — Elle n’avait pas vraiment d’amies « à la vie, à la mort » à l’époque. Elle était plutôt populaire, c’est sûr, mais avec le recul c’était surtout superficiel. Je veux dire, elle était belle, élégante, avec des fonds presque illimités, donc évidemment qu’on l’invitait à toutes les fêtes et autres sorties. Mais elle n’appartenait à aucun club ou groupe et ne traînait pas beaucoup avec les gens.

        — Excepté vous ?

        — Ouais, bon… Pendant un temps, dit-il avec un petit sourire à fossettes.

        — L’enquête m’a amenée à apprendre les circonstances de vos fiançailles avec Mme Huffman puis de leur annulation.

        — Merde. Certains trucs vous poursuivent des années après, on dirait. Écoutez, lieutenant, c’était il y a longtemps.

        — Compris. Ça me serait utile de savoir où vous vous trouviez lundi soir, entre 21 heures et minuit.

        Il écarquilla les yeux, l’air inquiet.

        — Quelqu’un a essayé de faire du mal à Gwen ? Elle va bien ?

        — Elle va bien, monsieur Billingsly. C’est une question de routine. Je suis simplement la procédure.

        — D’accord. Vous m’avez fait peur. Je peux vous dire où j’étais lundi. Je travaillais sur mon projet de fin de semestre. Je suis en école d’ingénieur. On est six étudiants à se partager une maison et on bosse tous comme des fous depuis deux semaines. On s’est commandé des pizzas chez Lorenzo. Je ne sais plus trop à quelle heure elles ont été livrées. Mais quatre d’entre nous ont passé toute la soirée sur place. Les deux autres sont revenus du labo de sciences vers 21 heures et on a fini ce qui restait des pizzas.

        » Ma copine et moi partageons l’une des chambres. On a arrêté de bosser vers 1 heure, 1 heure et demie du matin, et on est allés se coucher. Je peux vous donner les noms.

        — Je vous ferai signe si cela s’avère nécessaire. Monsieur Billingsly, il me semble que vous méritez de savoir que les circonstances de votre rupture avec Mme Huffman étaient factices.

        — Je sais. J’ai été piégé, répondit-il avec un léger haussement d’épaules.

        — Vous savez ?

        — Ouais…

        Il pressa les doigts sur ses paupières closes puis se passa une main sur le visage d’un air las.

        — J’aurais préféré ne pas raviver de vieilles blessures, mais… Je n’ai jamais trompé Gwen. Jamais fait appel à une CL de ma vie. Je l’aimais. Quand on aime quelqu’un, on est fidèle. Ça a été la pire période de ma vie. Je savais que je n’avais rien fait mais c’était là, devant mes yeux, et partout sur Internet. Elle a refusé de m’adresser la parole et s’est enfuie pour retourner chez ses parents. Mes amis m’ont cru, ma famille aussi, mais il y avait plein de… J’avais à peine vingt ans, le cœur en miettes, l’impression que ma vie était finie.

        Il secoua la tête comme pour chasser ces souvenirs.

        — Bref, j’ai un oncle – un grand-oncle, en fait – dans la police.

        — Ah oui ?

        — Oui, Stu, l’oncle de ma mère. Et lui aussi m’a cru. Il a mené sa petite enquête et retrouvé la trace de la CL. Elle lui a avoué que Gwen l’avait payée deux mille dollars pour venir dans ma chambre, se mettre à poil et prendre les photos. Gwen lui avait dit que je serais K-O et que c’était juste pour me faire une farce.

        — Ça a dû vous mettre en colère.

        — Ouais, c’est vrai, mais ça m’a surtout blessé.

        Il laissa échapper un long soupir.

        — Ça m’a flingué, même, dit-il.

        — Votre oncle a dû vous indiquer que vous pouviez porter plainte contre Gwen.

        — Ouais, il a même insisté pour que je le fasse. Mais moi, je voulais laisser tout ça derrière moi. Non seulement ça m’a mis en rogne et blessé, mais je me suis demandé quel genre de personne faisait des choses pareilles. Pas quelqu’un avec qui j’aurais envie d’être. Je l’aimais et je croyais qu’elle aussi m’aimait. Si ce n’était pas le cas et qu’elle n’avait pas envie qu’on se marie, elle aurait pu me le dire. Ça m’aurait fait mal, c’est sûr, mais ça ne m’aurait pas humilié ni foutu en l’air comme ça.

        » Bref, j’ai fini par tourner la page, j’ai eu mon diplôme, j’ai pris une année sabbatique pour me faire un début d’expérience professionnelle. Là, je suis en école d’ingénieur et j’ai rencontré Holly. Gwen, c’est du passé. Mais elle m’a enseigné une leçon.

        — Laquelle ?

        Il sourit de nouveau et les fossettes réapparurent.

        — C’est comme en ingénierie. Un truc peut avoir l’air classe et lumineux de l’extérieur mais c’est la structure interne qui compte.

        « Une bonne leçon », estima Eve.

        Elle ajouta les éléments de la conversation à son dossier puis consulta les résultats de ses recherches.

        Deux correspondances sur les vingt personnes identifiées initialement. Elle allait s’intéresser à eux puis retirerait le filtre des crimes violents.

        Impulsif, avait dit Mira. Et peut-être un premier acte de violence.

        Pendant que l’ordinateur relançait ses calculs, elle contacta l’une de ses plus précieuses sources d’information.

        Nadine Furst apparut à l’écran. Son regard vert habituellement si acéré semblait embué.

        — Bon sang, qu’est-ce qui se passe ? demanda Eve.

        — Je viens de terminer la visite de la nouvelle maison de Mavis et Leonardo… et de Peabody et McNab. Mavis est sur place, avec un architecte et un ingénieur. L’abattage des murs commence demain.

        — Déjà ?

        — Ce sont des employés de Connors, ils avaient déjà les plans, ils ont accéléré l’obtention des permis. Elle est tellement heureuse qu’elle n’arrête pas de passer du rire aux larmes. Ça m’a émue. Ça m’a franchement émue.

        Nadine se tamponna le coin des yeux.

        — Figurez-vous que j’étais sur le point de passer vous voir, dit-elle.

        — Pourquoi ?

        — Pourquoi vous m’avez appelée ?

        — L’Ordre Naturel. Qu’est-ce que vous savez sur eux ?

        — Deux ou trois trucs, je pense.

        Les yeux de chat de Nadine avaient retrouvé toute leur acuité.

        — L’artiste assassinée en faisait partie ? demanda-t-elle.

        — Non.

        — La personne qui l’a tuée, alors.

        — Si je connaissais l’identité du tueur, je serais en train de l’arrêter et non de vous parler.

        — Donc vous creusez. Je serais heureuse de vous offrir un petit tête-à-tête, avec un prêté pour un rendu.

        — Je ne suis pas prêteuse. Et je ne me rends jamais.

        — Alors on optera pour l’échange de bons procédés, sourit Nadine. Que diriez-vous qu’on se retrouve dans le charmant petit parc situé entre le Central et la nouvelle maison de Mavis ? Ça nous fera une bonne balade à toutes les deux.

        — Vous disiez être en chemin et maintenant vous voulez qu’on se retrouve au parc ?

        — Terrain neutre, Dallas. Et comme je vais passer tout l’après-midi au studio, j’aimerais profiter un peu du printemps. On se retrouve là-bas.

        Et elle raccrocha sans laisser le temps à Eve de discuter.

        Pour digérer son agacement, celle-ci dut se rappeler à quel point Nadine était douée pour mettre la main sur les informations qui lui manquaient. Elle laissa tourner la recherche sur l’ordinateur et, sachant déjà ce que Nadine allait lui demander en guise de « bon procédé », alla retrouver Peabody dans la salle commune.

        — Je sors retrouver Nadine, voir ce qu’elle sait ou peut découvrir à propos de l’Ordre Naturel. À mon retour, je vous ferai un point sur ce qu’elle m’aura dit, ma consultation avec Mira et ma conversation avec Billingsly. Continuez à croiser les listes.

        — Où est-ce que vous la retrouvez ?

        — Le petit parc à deux rues de la nouvelle maison.

        — Oh, il est tellement charmant, avec ses jolis espaces verts et son aire de jeu. On passera devant sur le chemin du boulot, McNab et moi, une fois que la maison sera prête. Mavis m’a prévenue qu’ils commençaient à abattre les murs demain. J’arrive pas à y croire. On va…

        — … poursuivre les recherches, termina Eve d’un ton ferme. Enquête approfondie sur tous les individus correspondant à nos critères. Je reviens sous peu.

        Contente d’avoir esquivé la première de ce qui s’annonçait comme une longue série de tirades pétries d’enthousiasme de la part de Peabody, Eve renonça à l’ascenseur pour emprunter l’escalier roulant.

        La descente lui laissa le temps de réfléchir, mais elle avait surtout besoin d’informations. Des informations qu’elle pourrait ensuite trier à son bureau, avec une bonne tasse de café.

        Elle n’avait jamais considéré Chad Billingsly comme un suspect viable mais il était à présent rayé de sa liste. Et il lui avait offert un petit extra, la confirmation d’une conclusion à laquelle elle était parvenue elle-même.

        Gwen ne se faisait pas d’amis. Elle sélectionnait des outils.

        Et dans le cas de Billingsly, Gwen avait – enfin – dit la vérité.

        Arrivée au rez-de-chaussée, Eve emprunta l’une des sorties latérales du hall bondé et s’engagea sur un trottoir qui l’était tout autant.

        Toute la population new-yorkaise semblait décidée à profiter du printemps. Elle vit des hommes et femmes d’affaires avec leur veste par-dessus leur épaule ou pliée sur leur avant-bras. Des touristes qui ouvraient des yeux de merlan frit. Des fans de shopping, des sacs plein les mains, pressés de rejoindre la boutique suivante.

        Le gril du coin de la rue enchaînait les ventes d’eau, de sodas, de hot-dogs et de bretzels. Il émettait une fumée qui sentait la viande et l’oignon. À côté, les jardinières en béton – trop encombrantes pour être volées – débordaient de fleurs.

        Les véhicules alentour défilaient fenêtres ouvertes, si bien qu’aux bruits de la circulation, aux coups de Klaxon et aux insultes se mêlaient des morceaux de musique allant du thrash metal à l’opéra.

        Une femme avec un minuscule short rouge, deux sacs blancs au creux du coude et des lunettes de soleil à monture pailletée qui lui couvraient la moitié du visage s’avançait à petits pas dans ses bottines rayées rouge et blanc. Une allure dictée, supposa Eve, par les aiguilles qui lui tenaient lieu de talons.

        Comme si de rien n’était, la femme tenait à la main la laisse d’un chien noir et blanc de la taille d’un poney. Elle entra avec lui à l’intérieur d’une épicerie, en infraction avec de multiples règles sanitaires.

        Eve continua son chemin.

        Elle croisa une femme déguisée en statue de la Liberté faisant de la réclame pour un établissement baptisé Lady Liberty puis un type dont la moustache retombait sept ou huit centimètres sous son menton qui distribuait des prospectus pour une voyante.

        Elle repéra aussi une femme qui prenait le soleil sur un escalier de secours dans un bikini à peine suffisant pour éviter la contravention pour exhibitionnisme. Et plusieurs individus qui s’arrêtaient pour la photographier ou la filmer pendant qu’elle « profitait du printemps ».

        On voyait de tout à New York.

        Comme Peabody l’avait promis, le petit parc était doté d’un espace de verdure bordé de fleurs. À côté, et deux fois plus grande, s’ouvrait l’aire de jeu au sol recouvert d’un damier caoutchouteux de couleurs primaires.

        Une nuée d’enfants faisait un joyeux vacarme ; ils se balançaient sur des balançoires, grimpaient sur des trucs à grimper, glissaient sur des trucs glissants, rebondissaient sur des trucs rebondissants.

        Parents, grands-parents et nounous les regardaient faire avec indulgence.

        Poussettes et landaus s’alignaient comme des voitures sur un parking. Certains étaient encore chargés de sacoches et de sacs à dos qu’Eve supposait garnis d’affaires et d’ustensiles divers destinés aux bambins.

        Nadine s’était déjà installée sur un petit banc. Loin des caméras, elle avait opté pour un jean, un chemisier blanc et des baskets blanches. Ses lunettes noires n’étaient pas pailletées et ne lui couvraient pas la moitié du visage.

        Eve s’assit à côté d’elle.

        — C’est aussi bruyant qu’une zone de guerre ici.

        — J’étais justement en train de me demander comment les adultes font la différence entre un cri de joie et un cri de « Je viens de me casser le bras ». Mon Dieu, j’adore vos boots !

        — Elles m’ont permis d’arriver jusqu’ici. Que savez-vous de l’Ordre Naturel ?

        — Vous serez peut-être contente de savoir qu’à mes débuts sur la chaîne, j’avais prévu de faire un reportage critique à leur sujet.

        — Prévu ?

        — Ça ne s’est pas fait. Mais j’ai mené beaucoup de recherches, conduit des interviews. J’ai même retrouvé les noms de trois anciens membres. Ça m’a coûté mille cinq cents dollars de ma poche et ne m’a pratiquement rien apporté car aucun d’eux – pas un – n’a voulu me parler. Même sous couvert d’anonymat. Je m’étais inscrite à une conférence d’initiation facturée deux cent cinquante dollars… sans compter les deux mille dépensés pour une fausse pièce d’identité et un faux profil en ligne pour franchir leurs mesures de sécurité.

        Nadine abaissa ses lunettes de soleil.

        — Ça fait beaucoup pour une jeune journaliste débutante sans accès aux notes de frais. J’ai pu assister à la première session et à la pause – rafraîchissements et discussions informelles – avant qu’ils découvrent que mon identité était bidon et me virent.

        — Et aujourd’hui tout va mieux : vous êtes riche, célèbre… et avez accès aux notes de frais.

        Nadine se fendit d’un grand sourire.

        — C’est vrai mais soyez assurée qu’ils me connaissent. Jamais je ne pourrais franchir leur porte aujourd’hui. J’ai déjà proposé à Wilkey, ses trois fils et sa fille de venir dans l’émission… ou de m’accorder une interview. Refusé net. Ils ne parlent qu’aux journalistes, disons, complaisants, et se contentent de faire circuler les infos qui les arrangent via leur très efficace cabinet de relations publiques. Et les réserves financières dont ils disposent sont colossales.

        — Qu’avait appris notre jeune reporter sans le sou à l’époque ?

        Nadine plongea la main dans son énorme sac à main pour en sortir un petit tube d’eau pour elle-même et un autre qu’elle tendit à Eve.

        — Nous avions parlé d’un échange de bons procédés.

        — L’info ne devra pas sortir sans mon accord.

        — Compris, comme toujours.

        — La victime avait une liaison avec Gwendolyn Huffman.

        — Attendez… La Gwen Huffman fiancée à Merit Caine, le couple sur le point d’organiser le mariage le plus attendu du moment ?

        — Elle n’est plus fiancée et le mariage se fera attendre encore longtemps.

        — Hmm, intéressant. Ça ne va pas tarder à sortir dans la presse à potins. Ma chaîne lui a accordé un segment de quinze minutes il n’y a même pas une semaine.

        — Vous pouvez annoncer la rupture mais sans en mentionner la raison, ni le lien avec ma victime.

        Nadine croisa les jambes et parut examiner ses chaussures.

        — Ça aussi, ça va filtrer.

        — Sans doute, mais je dois garder le secret aussi longtemps que possible. Si ça se sait, elle perdra toute motivation à coopérer. Pour l’heure, elle est dans la position la plus utile pour moi.

        — Elle est suspecte ?

        — Non, mais elle a un lien avec le meurtre. J’ai rempli ma part du marché. Maintenant à vous.

        Nadine but un peu d’eau.

        — Stanton Wilkey est né dans le Kansas. Il a vécu dans une petite ferme, dans une situation précaire, avec trois frères et sœurs. Des complications durant la naissance de la cadette – et le choix d’un accouchement à domicile sans médecin ni sage-femme – ont coûté la vie à la mère. En plus de ces trois enfants, elle avait fait au moins trois fausses couches. Le père s’est remarié à peu près six mois plus tard.

        — Un deuil express.

        — La malédiction d’Eve. Pas vous ! précisa en riant Nadine face à la grimace perplexe d’Eve. Celle d’Adam et Eve.

        — Celle qu’on accuse toujours de tous les maux.

        — Je ne vous le fais pas dire. Bref, pendant que je préparais mon reportage, j’ai pu convaincre la sœur de la mère de me parler. Elle déteste Jethro Wilkey, le père de Stanton. C’est de lui, selon elle, que venait cette expression, la malédiction d’Eve. Les femmes sont faites pour porter des enfants et leur donner naissance dans la douleur et le sang. Sa deuxième épouse avait dix-huit ans alors que lui en avait trente-neuf. À peine dix-huit ans, d’ailleurs. Ils se sont mariés le jour de son anniversaire car ses parents avaient refusé de donner leur consentement. Elle a eu deux enfants avant de finalement s’enfuir avec eux. Apparemment, les femmes sont aussi faites pour obéir au doigt et à l’œil sous peine de recevoir une bonne raclée.

        — Elle a porté plainte ?

        — Elle avait trop peur, d’après la tante qui connaît la famille de la deuxième épouse. Par chance pour elle, Wilkey senior n’avait pas les moyens de les poursuivre, ni elle ni les deux filles qu’elle avait eues avec lui. D’après ma source, il a prétendu à l’époque que sa deuxième femme était de toute façon de sang impur. Son arrière-grand-mère aurait été amérindienne. Il s’est marié une troisième fois – sans avoir légalement divorcé – mais cette nouvelle épouse et l’enfant qu’elle portait sont morts en couches.

        Nadine pivota de façon à pouvoir regarder Eve en face.

        — C’est cet homme qui a élevé Stanton Wilkey et ses frères et sœurs. C’était un suprémaciste blanc, un misogyne et un fanatique religieux. Avec une version très personnelle de la religion. C’était aussi un alcoolique violent prompt à maltraiter ses enfants qu’il refusait d’envoyer dans ce qu’il considérait comme des « établissements gouvernementaux », écoles comme hôpitaux. Il leur a fait l’école à la maison, en leur inculquant sa vision déformée de l’Histoire, des sciences, et ainsi de suite. Ils n’ont jamais vu un médecin, reçu de vaccin, d’examens ou de soins dentaires.

        — Je vois le genre.

        — Il est mort d’une maladie du foie quand Wilkey avait seize ans. Sa sœur de quatorze ans avait clairement été abusée sexuellement. Les services sociaux l’ont placée avec Wilkey chez leur tante. Les deux fils aînés avaient dix-huit et vingt ans, donc officiellement adultes. Stanton Wilkey est parti de chez sa tante mais celle-ci a pu faire entrer la sœur en thérapie. Elle a fini par devenir elle-même thérapeute, ne s’est jamais mariée, mène une vie discrète. Elle n’a pas souhaité me parler et je n’ai pas insisté.

        Nadine inclina son tube en direction d’Eve.

        — À votre tour.

        — Une seconde…

        Eve venait de repérer un voleur – la petite vingtaine, avec des chaussures de running et un vieux sac de courses marron – qui s’attardait du côté des poussettes.

        Il était en train d’ouvrir l’un des sacs à dos, l’air de rien, quand il la vit s’approcher.

        Il se mit aussitôt à courir. Elle le prit de vitesse.

        Elle lui saisit le bras, bloqua son coup de poing puis lui faucha les jambes.

        — Mais c’est quoi votre problème, madame ?

        Eve appuya son genou contre sa poitrine pour le maintenir à terre et brandit son insigne.

        — Lieutenant.

        — J’ai rien fait. Je me promenais, c’est tout !

        — Pourquoi être parti en courant ?

        — Je voulais faire un peu d’exercice.

        Elle nota que son sac était vide, ce qui voulait dire qu’il s’était déjà délesté de son dernier butin ou qu’il commençait simplement sa journée de travail.

        — Vous n’êtes vraiment pas doué. Je suis sûre que si je lance une recherche, je vais vous trouver des antécédents, peut-être même une violation de liberté conditionnelle. Vous avez de la chance que je sois très occupée. Je vous garantis que le prochain flic qui vous arrêtera ne le sera pas autant que moi. Alors ouvrez grand les oreilles et écoutez-moi bien.

        Elle se pencha sur lui, son visage à quelques centimètres du sien.

        — Mon amie fréquente ce parc avec sa fille. Si je t’aperçois encore une seule fois dans le quartier, je te coffre pour outrage public à la pudeur devant des mineurs.

        Il ouvrit de grands yeux effarés.

        — Quoi ?! J’ai jamais fait un truc pareil. Jamais je ferais ça !

        — Tu es déjà outrageusement nul comme voleur. Disparais d’ici. Et ne reviens pas.

        Elle se redressa. Il s’enfuit. Secouant la tête, Eve récupéra le sac qu’il avait abandonné derrière lui et le jeta dans le recycleur le plus proche avant de retourner jusqu’au banc.

        — Comment l’avez-vous identifié ? lui demanda Nadine.

        — Il traînait du côté de l’aire de jeu sans avoir d’enfant avec lui… et sans les regarder, donc j’ai écarté l’hypothèse d’un pervers. Il observait les adultes, par contre, et s’est progressivement rapproché des sacs qu’ils ont été assez bêtes pour laisser sans surveillance. Donc un voleur. Bref.

        Elle exposa à Nadine les éléments clés du meurtre, de la relation entre Gwen et la victime et de la façon dont la jeune femme avait tenté de se couvrir.

        — Elle aurait pu contacter quelqu’un pour commettre le meurtre à sa place.

        Comme Eve se contentait de la regarder sans rien dire, Nadine se radossa au banc.

        — Piste que vous avez bien sûr déjà explorée. Oliver et Paula Huffman… Je ne sais rien d’eux, si ce n’est qu’ils sont médecins, riches et fiers de la future mariée. Ils sont membres de l’Ordre Naturel.

        Nadine se tut un bref instant.

        — Ils ignorent que leur fille est homosexuelle ? demanda-t-elle.

        — Elle a été surprise avec une autre fille durant son adolescence.

        — Donc ils savent. Écoutez, Dallas, des rumeurs insistantes évoquent – du moins, c’était le cas à l’époque où j’enquêtais – des centres de conversion.

        — Qu’ils appellent « centres de Réalignement » si l’on en croit Gwen. Ses parents l’y ont envoyée de force, sur l’île dont l’Ordre Naturel est propriétaire.

        — C’est criminel, murmura Nadine. Enfin, peut-être pas au sens légal, puisque l’île d’Utopie a le statut d’État souverain et ses propres lois. Écoutez, je dois retourner au studio. Je vais sortir mes recherches des archives et vous les envoyer. Puis je creuserai un peu plus de mon côté. Je veux l’exclusivité sur cette enquête, Dallas. Wilkey est un cinglé. Je n’ai pas été capable de révéler la vérité à son sujet avant. Mais je suis beaucoup mieux armée pour ça aujourd’hui.

        — Si vous m’aidez à faire la lumière sur eux, je vous donnerai un entretien exclusif en tête à tête.

        — Sur le plateau. C’est important, Dallas. Et un segment complet dans mon émission a du poids, avec tout le public que je touche.

        — Marché conclu.

        Eve s’apprêtait à s’en aller quand Nadine lui posa une main sur le bras.

        — Attendez. J’allais passer au Central pour vous donner ceci.

        Elle sortit de son sac un livre qu’elle lui tendit.

        — Encore chaud de chez l’imprimeur.

        — L’Héritage du Cheval Roux, lut Eve. Quand on parle de cinglés…

        — Il ne sortira pas avant dix jours mais le premier exemplaire est pour vous. Qui sait combien d’autres gens auraient été tués si vous n’aviez pas été là ?

        Eve se contenta d’un petit grognement.

        — Votre nom apparaît en plus gros que sur L’Affaire Icove.

        Nadine battit des cils, sourire aux lèvres.

        — Ah oui ? Je n’avais pas remarqué.

        Elle se leva, son sac en bandoulière.

        — Publication dans dix jours, après quoi je me lancerai dans une intense tournée promotionnelle. À nous de résoudre votre affaire, faire la lumière sur Wilkey et sa secte et révéler le tout dans l’émission avant mon départ. On y arrivera parce qu’on est des filles intelligentes.

        — C’est le bon ordre de priorité, confirma Eve en se levant à son tour. Résoudre l’affaire, faire éclater la vérité sur Wilkey puis blablater dessus devant les caméras.

        — Nous n’aurions pas eu cette conversation si vous n’étiez pas convaincue que j’ai le sens de priorités.

        — Vous n’avez pas tort.

        — Et j’ai désormais autre chose, annonça Nadine avec un grand sourire et un trémoussement ravi. Le sujet de mon prochain livre !
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        Sur le chemin du retour au Central, Eve reçut un message lui demandant de monter faire son rapport à Whitney. Un simple regard vers les ascenseurs pris d’assaut la convainquit d’emprunter l’escalier roulant.

        En arrivant au bureau du commandant, elle trouva sa porte ouverte et son assistant absent.

        Le commandant était assis à son bureau, large de visage et d’épaules, avec une chevelure noire rase et saupoudrée de gris.

        Il avait toujours les yeux d’un flic de terrain et Eve avait pu voir qu’il en conservait aussi l’instinct. Cela ne le rendait, à ses yeux, que mieux à même de commander.

        Il était occupé à lire quelque chose sur son écran, un verre rempli d’un liquide vert sombre à portée de main.

        Eve toqua à la porte.

        Whitney releva la tête puis lui fit signe d’entrer.

        — Lieutenant, j’ai lu votre rapport sur l’affaire Ariel Byrd. Du nouveau depuis vos entrevues de ce matin avec Gwendolyn Huffman et Merit Caine ?

        — J’ai pu consulter le Dr Mira.

        Eve évoqua les points clés de l’entretien devant Whitney qui alternait entre hochements de tête et coups d’œil irrités au verre posé sur son bureau.

        — Après quoi j’ai eu une conversation avec Nadine Furst.

        Il releva la tête.

        — Bien que Nadine soit une source fiable et honnête, il faut que nous restions prudents. Cette enquête nous entraîne sur des terrains très sensibles.

        — Elle ne divulguera pas les infos que je lui ai données, commandant. Et elle m’en a fourni bien plus en retour.

        — C’est-à-dire ?

        Il l’écouta de nouveau attentivement puis se radossa à son siège le temps de digérer toutes ces nouvelles informations.

        Par la fenêtre derrière lui, Eve regarda un dirigeable publicitaire survoler lentement la ville. Une réclame pour les soldes de printemps du centre commercial Sky clignotait sur son immense surface.

        — Et elle est d’accord pour vous remettre ses notes et ses recherches sur l’Ordre Naturel ?

        — Enthousiaste, même, commandant. Elle s’était déjà intéressée à eux. Elle était moins expérimentée, a sans doute commis quelques erreurs, et ils l’ont mise dehors. Elle n’a pas oublié. Il est clair qu’elle souhaite retenter le coup.

        — Elle a peut-être eu de la chance d’être considérée comme une fauteuse de troubles plutôt qu’une menace et qu’ils se soient contentés de l’éjecter.

        Il désigna le livre qu’Eve tenait à la main.

        — Qu’est-ce que vous avez là ?

        « Impossible d’y échapper », se dit Eve.

        — Son livre, commandant. Un exemplaire en avant-première de son dernier ouvrage sur l’affaire du Cheval Roux.

        Il lui fit signe du doigt et elle s’approcha pour le lui remettre.

        — Vous en avez approuvé le contenu, je présume ?

        — Oui, commandant. C’est fidèle. Certains passages sont peut-être un peu dramatiques mais l’ensemble est fidèle à la réalité.

        Il haussa un sourcil.

        — Infecter les gens en diffusant dans l’air un virus qui cause des hallucinations et les rend violents ou suicidaires est bel et bien dramatique, vous ne croyez pas ?

        Il lui rendit le livre et saisit son verre. Puis le reposa.

        — Ma femme a participé à un atelier.

        — Quel genre d’atelier ? demanda prudemment Eve.

        — Sur la santé, la nutrition, la longévité et les connexions entre le corps et l’esprit.

        En enquêtrice expérimentée, Eve examina le liquide verdâtre.

        — Je vois.

        — L’atelier a débouché sur un autre, puis sur des cours… dont le résultat est sous vos yeux. Sa recette – ou plus exactement sa concoction – de fruits, légumes crus, vitamines, fines herbes et Dieu sait quoi d’autre consiste en un grand verre d’une texture douteuse à consommer une fois par jour. Vers midi, semble-t-il.

        Eve ressentit un élan de pitié sincère.

        — Et vous êtes censé boire ce machin ?

        — J’en suis au deuxième jour de ma première semaine de ce régime. Mon assistant me remet chaque jour cette concoction, sans faute, sur les ordres de mon épouse.

        Anna Whitney, songea Eve, avait le bras long et une poigne de fer.

        — Je ne l’ai pas vu à son bureau.

        — Il est parti déjeuner, sans doute d’un plat qu’il peut mâcher, lui. Bref.

        Il leva le verre, puis inclina la tête sur le côté.

        — J’en ai en rab si vous ressentez l’envie d’irriguer votre corps, votre esprit et votre âme avec un flot d’antioxydants et de superaliments.

        — Merci, commandant, sans façon.

        — Un homme moins scrupuleux que moi vous ordonnerait d’en boire pour ne pas être le seul à souffrir.

        Au lieu de quoi il avala une longue et héroïque gorgée.

        — Asseyez-vous, Dallas.

        Eve pensait avoir compris que les règles du mariage des Whitney impliquaient de boire des trucs infâmes mais elle n’avait aucune idée de la raison pour laquelle il ne l’avait pas congédiée après son rapport.

        Elle s’assit.

        — Dans la mesure où votre enquête a des liens avec l’Ordre Naturel et Stanton Wilkey, j’ai pris contact avec le FBI. Ils ont enquêté sur l’Ordre Naturel – tout comme la Sécurité intérieure, Interpol et d’autres – pendant un certain nombre d’années. Les fédéraux ont déjà fait condamner plusieurs membres pour des crimes violents, sans toutefois parvenir à établir un lien entre ces actes et Wilkey ou ses proches.

        — Un poivron pourrit toujours par la tête.

        Whitney mit une minute à comprendre.

        — Poisson. C’est le poisson qui pourrit toujours par la tête, d’après le dicton. Même si je suppose que ça peut s’appliquer aux poivrons. Mais oui, nous sommes d’accord. J’ai appris que le FBI avait infiltré un agent au sein de l’Ordre, au prix de beaucoup de temps et de ressources. Selon mes informations, l’agent a commencé à grimper les échelons de l’organisation. Il y a dix jours, il a cessé toute communication. Il n’a plus fourni de rapports, n’est pas revenu à l’appartement qu’il utilisait durant sa mission ni sur le lieu de travail qui lui servait de couverture.

        — Ils l’ont démasqué.

        — C’est la conclusion et la crainte du FBI. Il s’agissait d’un agent expérimenté, avec une couverture minutieusement élaborée. Le directeur adjoint, qui m’a parlé en toute franchise, indique que ce n’est pas la première opération qui tourne mal. Les témoins, les anciens membres qui parlent aux forces de l’ordre ou aux médias, sont souvent revenus sur leurs dires ou sont discrédités pour usage de drogues ou divers soucis de ce genre. Certains disparaissent carrément.

        » Votre enquête offre un nouvel angle d’approche, poursuivit-il. Une famille influente et apparemment des plus recommandables se retrouve mêlée à un meurtre qui semble motivé par la liaison qu’entretenait leur fille avec une autre femme. Ce qui constitue un nouveau levier d’action. De ce fait, le FBI se dit prêt à partager ses dossiers sur l’Ordre Naturel en échange des données que nous récolterons dans le cadre de l’enquête.

        « Un autre échange de bons procédés, songea Eve. On dirait que c’est la journée. »

        — Je compte essayer d’interroger Wilkey aujourd’hui, commandant. Approche directe, précisa-t-elle. Questions de routine justifiées par les liens de la personne ayant appelé les secours avec l’Ordre. Je n’ai pas prévu de mentionner la liaison de Gwen Huffman avec la victime, même si ça finira par fuiter. Elle se fait des illusions si elle croit pouvoir garder le secret. Trop de gens sont déjà au courant.

        — Témoignera-t-elle, une fois son secret éventé, des traitements forcés qu’elle a subis sur l’île ?

        — Seulement si elle y voit un avantage personnel. Et j’espère pouvoir la convaincre que c’est le cas. J’y ajouterai une mise sous protection si elle accepte de témoigner, commandant. Dans un logement sécurisé. Ça ne lui plaira pas mais elle acceptera si elle a suffisamment peur.

        — Dans ce cas, faites en sorte qu’elle soit terrorisée. Et surveillez vos arrières avec Wilkey. Il n’est pas arrivé où il en est en se laissant facilement manipuler.

        — Compris, commandant.

        — Tenez-moi régulièrement informé. Vous pouvez disposer.

        Comme elle se levait, il reprit son verre. En sortant du bureau, elle l’entendit marmonner : « Bon sang de bonsoir, Anna. »

        Eve repassa rapidement par la Criminelle – qui sentait le mauvais café et le friand au hachis végétal trop épicé –, lança un « Peabody ! » sonore et continua vers son bureau sans ralentir.

        Peabody se précipita pour la rattraper, reste de friand dans une main et soda allégé à la cerise dans l’autre.

        — Je mangeais un bout à mon bureau. Vous avez mis plus longtemps que je ne pensais.

        — Le commandant voulait un briefing.

        — J’ai lu vos notes sur votre entretien avec Mira.

        — Bien. Ça nous fait gagner du temps.

        Eve déposa le livre sur son bureau et alla se programmer un café sur l’autochef.

        — Oh, le bouquin de Nadine ! La couverture déchire. Dans le genre classe, je veux dire. Regardez, elle vous l’a dédicacé. « Pour Dallas, ma complice préférée. Nadine. » Oh, oh, elle parle aussi de nous. Nous tous. Elle cite les noms de toute l’équipe. Et Connors. Et Whitney et tous ceux qui ont participé à l’enquête. « Pour leur vaillance », c’est marqué.

        Intriguée, Eve revint vers le bureau pour lire par-dessus l’épaule de Peabody.

        — D’accord, elle marque des points, là. Maintenant, reposez ce livre. Elle m’a offert bien plus que ça.

        Elle résuma à Peabody l’échange qu’elle avait eu avec la journaliste.

        — Si Nadine a fait des recherches, c’est du béton. Et elle va nous trouver plus d’infos.

        — J’y compte bien.

        Eve s’assit sur le coin de son bureau en sirotant son café.

        — Pour qu’ils l’aient repérée aussi vite à l’époque, ils doivent scruter les recrues potentielles en profondeur. Whitney avait des choses à me dire là-dessus.

        Peabody termina son repas pendant qu’Eve lui rapportait les propos du commandant.

        — Bon sang, Dallas, s’ils ont vraiment éliminé un agent fédéral…

        — … c’est qu’ils cachent quelque chose de gros. Le centre de Réalignement, c’est déjà du sérieux, mais il est situé au sein d’un État souverain. Le NYPSD ne peut pas y faire grand-chose. Interpol, peut-être.

        — Si on parvient à rassembler des preuves, ça peut tout changer. Pas seulement des spéculations mais des preuves concrètes que ça existe, que des gens, des mineurs, sont forcés de subir ça. L’opinion publique se retournerait forcément contre eux.

        — Oui, y compris des gens dotés de gros moyens financiers. Mais je pense que c’est plus gros que ça. Ou plus grave encore qu’on ne le pense.

        — Les recherches croisées nous ont fourni plusieurs suspects potentiels, annonça Peabody. L’une des personnes de la liste de Gwen est une femme qui travaille comme potière dans SoHo, et qui a un lien avec l’Ordre Naturel. Son frère en était membre.

        — Était ?

        — Il a disparu depuis maintenant deux ans. Il y a aussi un type à Tribeca, un membre respecté, ainsi que sa femme. L’Ordre Naturel l’a nommé vice-président de leur programme de rayonnement via les réseaux sociaux. Trois inculpations pour violence, quand il avait la vingtaine. Il a désormais trente-cinq ans. Plus d’embrouilles depuis six ans. C’était un patient d’Oliver Huffman. Il a trois enfants de cinq, trois et deux ans, tous mis au monde par Paula Huffman. Sa femme a le statut de mère professionnelle.

        — D’accord. Donc ils se connaissent tous.

        — La dernière personne est dans l’East Village, une femme membre de l’Ordre depuis huit ans. Mère professionnelle de quatre enfants – dont des jumeaux –, mariée à un autre membre, un microbiologiste, depuis sept ans. Gwen l’a désignée comme sa première amante. Elle a vingt-huit ans, donc quelques années de plus que Gwen. Une arrestation juste après ses vingt et un ans. Coups et blessures qu’elle a justifiés comme étant de la légitime défense. Les poursuites ont été abandonnées. Et que disent mes recherches rapides sur l’avocat commis d’office qui a obtenu l’abandon des charges ? Qu’il fait aussi partie de l’Ordre.

        — Beau travail. On va creuser plus en profondeur, mais c’est du bon boulot. Allons parler à ces trois-là avant de mettre le cap sur le Connecticut pour nous attaquer à Wilkey.

        — Il risque de refuser de nous recevoir. Nous ne serons plus dans notre juridiction. Est-ce que je préviens la police locale que nous nous rendons à son QG ?

        — Quelles sont les chances pour que Wilkey ait au moins un agent à sa solde au sein des forces sur place ?

        — Très élevées, maintenant que vous le dites.

        — Il n’acceptera peut-être pas de nous voir mais si on essaie de prendre rendez-vous pour lui parler ou si on alerte les locaux, il saura qu’on arrive. Ne lui donnons pas le temps de se préparer.

        Eve marqua un temps d’arrêt dans la salle commune.

        — Peabody et moi serons sur le terrain aujourd’hui, sans doute jusqu’à la fin de la journée. Si quelqu’un a besoin de quelque chose…

        Reineke leva la main avec un « Moi ! » sonore.

        Eve fit de son mieux pour ne pas prêter attention à ses chaussettes couleur de flamant rose quand il abaissa ses pieds calés sur son bureau.

        — Il faudrait simplement que vous me signiez ça.

        Elle parcourut du regard les formulaires qu’il lui tendait, traça sa signature du bout du doigt sur sa tablette puis le regarda.

        — Vous coordonnez vraiment vos chaussettes avec ses cravates ?

        — Les petites choses, lieutenant. Ce sont les petites choses qui font le sel de la vie.

        — Contactez-moi s’il y a quoi que ce soit d’autre. Allons-y, Peabody.

        — C’est plutôt mignon, commenta Peabody comme elles s’engageaient dans l’escalier roulant. Le coup des chaussettes et des cravates. Bien sûr, les cravates de Jenkinson sont atroces, mais tellement atroces qu’elles en deviennent presque attachantes.

        — Moi, elles me piquent les yeux.

        Mais puisqu’elle venait de signer le rapport final d’une enquête résolue sur un épouvantable meurtre au couteau, autant laisser Jenkinson profiter du sel de la vie.

        — Commençons par le couple de Tribeca. Une mère professionnelle de trois enfants de moins de six ans sera sans doute chez elle.

        — Il s’agit de Marcia Piper, mariée à Lawrence Piper. Vingt-huit ans. Elle était mannequin, avec beaucoup de succès, pour des pubs, des panneaux d’affichage. Caucasiens tous les deux.

        — Les femmes surtout se marient très jeunes.

        — Oui, c’est ce que je constate, confirma Peabody. Autour de vingt à vingt-cinq ans. La plupart ont aussi un enfant durant les douze ou dix-huit premiers mois. Puis elles passent au statut de mère professionnelle ou à un métier en lien avec le groupe.

        — Logique, estima Eve tandis qu’elles poursuivaient leur descente jusqu’au parking. Les femmes sont faites pour avoir et élever des enfants, pour servir leur mari ainsi que l’Ordre. Plus elles sont jeunes, plus elles sont faciles à endoctriner – pour celles qui ne sont pas déjà nées au sein de l’Ordre – et à manipuler.

        — Waouh ! Je suis remontée un peu en arrière… et elle est carrément magnifique. Si magnifique et photogénique qu’elle a gagné entre six et sept millions par an durant les deux années précédant son mariage. Maintenant, avec son statut de mère pro et ce que gagne son mari au sein de l’Ordre Naturel, ils encaissent moins d’un quart de cette somme. Ils ne sont pas à plaindre non plus, mais ça reste un gros renoncement. Pas seulement l’argent mais aussi la carrière, je veux dire.

        — Se servir de son visage et de son corps pour refourguer des produits n’est sans doute pas sur leur liste des activités acceptables pour les femmes.

        Elles s’engagèrent dans le parking. Eve fit signe à Peabody de tourner son mini-ordinateur pour avoir un aperçu de la femme qu’elle espérait interroger.

        — Effectivement, elle est canon. Ils ne devaient pas non plus apprécier qu’elle pose à demi-nue.

        Chevelure de feu retombant jusqu’à la taille, peau laiteuse, lèvres boudeuses et yeux mi-clos, Marcia Piper ne portait rien d’autre que quelques sangles stratégiquement placées sur son corps fin et anguleux, conforme aux normes du mannequinat.

        — Entrez l’adresse, dit Eve à Peabody une fois dans la voiture.

        Celle-ci s’exécuta puis poursuivit sa lecture de la carrière de mannequin de Marcia.

        — Elle a voyagé dans le monde entier. Elle parlait de devenir actrice. Et puis boum, terminé.

        Elle se carra au fond de son siège, songeuse.

        — Je peux imaginer qu’on laisse tout tomber parce qu’on veut simplement devenir maman, ou par épuisement parce qu’on n’en peut plus de tous ces déplacements et de cette pression. On tombe amoureuse et soudain tout change. Beaucoup de femmes font ce choix – des hommes aussi, d’ailleurs – de se concentrer sur la création d’un foyer, sur l’éducation des enfants.

        — Mais elle correspond à leur mode de fonctionnement. Rencontrer le gars, rejoindre l’Ordre, se marier et abandonner tout le reste.

        — Ouais. J’imagine qu’on va vite voir ce qu’il en est.

        Peabody baissa les yeux vers son communicateur qui bipait.

        — McNab. Ni textos, ni messages audio ou vidéo, ni appels, ni contacts sur le communicateur de Gwen après ses textos à Merit Caine.

        — On dirait que c’est une impasse. Et pour le mouchard ? Il a trouvé quelque chose ?

        — Oui, et il travaille à l’extraire. Le communicateur est bien cabossé et il ne veut pas endommager le trackeur. Mais il est dessus.

        — On fera avec, décida Eve en prenant la direction de Tribeca.

         

         

        Les Piper habitaient une étroite maison de ville post-Urbaines au cœur d’une rangée d’étroites maisons de ville post-Urbaines. Quelqu’un avait tenté d’égayer la leur en peignant la porte dans un beau bleu flashy et en décorant les fenêtres qui l’encadraient de jardinières pleines de fleurs.

        En arrivant, Eve aperçut quelqu’un à l’une de ces fenêtres, occupé à asperger les vitres avant de frotter vigoureusement.

        Il n’y avait qu’une poignée de voitures garées dans la rue. Elle n’eut aucun mal à trouver une place.

        Des arbres grands et minces étaient plantés à intervalles réguliers sur le trottoir.

        — Pas ce qu’on pourrait appeler un quartier mignon ou animé, fit remarquer Peabody. Mais c’est très propre et très calme.

        — On a du mal à croire qu’on est à New York.

        Eve repéra une autre femme occupée à nettoyer son perron comme si elle avait l’intention de manger dessus ensuite, puis une troisième avec un enfant harnaché sur son dos qui portait deux gros sacs en tissu jusqu’à la maison voisine de celle de Piper.

        — Vous voulez parier que ce pâté de maisons entier est occupé par l’Ordre Naturel ? Tout est uniforme et plus blanc que blanc. Pas une personne en train de glander ou de se promener malgré le beau soleil.

        Peabody regarda autour d’elle, la tête rentrée dans les épaules.

        — Ce serait franchement flippant.

        — En effet. Et je pense que c’est le cas.

        La femme derrière la vitre s’arrêta pour regarder fixement Eve et Peabody qui s’approchaient de la porte bleue.

        La détresse se lisait sur son visage. Ni curiosité ni agacement mais une évidente détresse.

        Elle ressemblait, songea Eve, au fantôme fatigué de la femme aux sangles noires.

        Elle portait un pull rayé ample et un pantalon de sport noir. Elle paraissait s’être coupé un bon mètre de cheveux roux et le reste était rassemblé en une simple queue-de-cheval.

        Ses traits, les fondations de sa beauté, n’avaient pas changé, nota Eve. Mais sa peau était désormais plus pâle que lumineuse et son regard semblait éteint.

        Puisqu’il était clair que Marcia l’avait vue, Eve choisit de présenter son insigne au lieu de frapper.

        Elle eut le temps de voir la peur se peindre sur son visage avant que Marcia s’écarte précipitamment de la fenêtre. On l’entendit tirer plusieurs verrous puis elle ouvrit sèchement la porte.

        — Qu’est-ce que vous faites là ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Larry a eu un accident.

        — Non, madame Piper. Je suis certaine que votre mari va bien. Nous sommes ici pour autre chose.

        — Qu’est-ce que vous voulez ?

        — Pouvons-nous entrer ?

        — Pourquoi ? Mes enfants font la sieste à l’étage. C’est l’heure du dodo, l’heure de la sieste. J’ai des tâches ménagères à terminer avant qu’ils se réveillent.

        — Nous nous efforcerons de ne pas vous prendre trop de temps.

        — Je ne laisse pas entrer d’inconnus chez moi.

        — Nous sommes de la police, madame. Vous pouvez contacter le Central pour le confirmer si vous le souhaitez.

        — Je ne vous connais pas. Je ne vous laisserai pas entrer chez moi alors que mes enfants dorment.

        — D’accord. Peut-être que l’un de vos voisins pourra répondre à quelques questions à propos de votre mari et vous, dans ce cas.

        La peur ressurgit de plus belle.

        — Je ne veux pas que vous parliez de Larry et moi avec les voisins.

        — Nous devons parler à quelqu’un : soit eux, soit vous.

        — Cinq minutes. Pas plus de cinq minutes.

        Elle avait l’air aussi stressée qu’une voleuse de voitures en pleine action. Mouvements saccadés, coups d’œil inquiets en direction de l’escalier.

        Le séjour était aussi propre et immaculé que les vitres. Aucun jouet en vue, ni le moindre bazar lié à la présence d’enfants. Un parfum d’oranges bien mûres flottait dans l’air.

        Et il était clair que sous son pull trop grand, Marcia portait le bébé numéro quatre.

        La jeune femme garda les doigts crispés sur son flacon de produit nettoyant. Elle ne leur proposa pas de s’asseoir.

        — Qu’est-ce que vous voulez ?

        — Nous aimerions vous poser quelques questions au sujet de l’Ordre Naturel.

        — Je n’ai pas à vous répondre à ce sujet. Nous bénéficions de la liberté de culte.

        — Vous n’êtes effectivement pas obligée de nous parler. D’après nos informations, vous en êtes membre depuis huit ans. Avant votre mariage, vous faisiez carrière en tant que mannequin.

        — Je me suis repentie pour ça.

        — Repentie ?

        — Je n’ai pas à vous répondre. J’ai des enfants. Les enfants ont besoin d’une mère qui leur soit dévouée, qui leur offre un foyer et fasse en sorte qu’il reste propre, ordonné et heureux, qui leur prépare de bons repas, qui participe à leur enseigner la voie authentique.

        — La voie de l’Ordre Naturel ?

        — Nous sommes habitués à ce que les personnes extérieures répandent des mensonges. Je vous demande de partir. J’ai des tâches à terminer, le dîner à préparer. Je dois m’occuper de mes enfants.

        — Une dernière question. Vous connaissez les Huffman ? Oliver et Paula, médecins tous les deux ?

        — Le Dr Paula Huffman est mon obstétricienne. Elle m’a aidée à mettre au monde des enfants en pleine santé.

        — Votre mari connaissait Oliver Huffman avant votre mariage puisque ce dernier l’avait eu comme patient pour une opération chirurgicale mineure.

        — Et alors ? Ce sont d’excellents médecins et des gens très bien. C’est une bénédiction que de les avoir dans notre vie.

        — Votre mari était membre de l’Ordre Naturel quand vous vous êtes rencontrés.

        Marcia tourna les yeux vers la fenêtre qu’elle venait de nettoyer comme si elle s’attendait à voir quelqu’un en train de les épier.

        — Mon mari m’a montré la voie. Il m’a sauvée d’une vie de débauche et de frivolité. Il m’a comblée et subvient à mes besoins et à ceux de nos enfants.

        — Vous avez des bleus aux bras, Marcia. C’est lui qui vous les a faits ?

        Sa peau déjà pâle devint franchement livide.

        — Comment osez-vous ? Sortez, sortez de chez moi !

        Avec des gestes toujours aussi saccadés, elle fonça vers la porte et l’ouvrit en grand.

        — Si vous ne partez pas, je préviendrai mon mari. Il s’occupera de vous.

        — N’hésitez pas à lui donner mon nom. Lieutenant Eve Dallas.

        Eve marcha jusqu’à la porte.

        — Savez-vous où il se trouvait lundi soir ? Entre 21 heures et minuit ?

        — Mon mari était ici, dans son foyer, comme tous les soirs. Allez-vous-en.

        Et elle leur claqua la porte au nez.

        — Elle n’est pas dans un état normal, murmura Peabody en repartant vers la voiture avec Eve. Elle a pris quelque chose.

        — Oui. Un petit soutien chimique pour l’aider à rester active et une grosse dose d’endoctrinement pour ne pas qu’elle s’éloigne du troupeau.

        — Elle a l’air épuisée. Et elle doit être enceinte d’à peu près six mois. Elle a besoin d’aide, Dallas.

        — On ne peut pas aider les gens contre leur volonté.

        Eve remonta en voiture.

        — Larry reste sur la liste. Un homme capable de laisser des marques sur le corps de sa femme enceinte ne devrait pas avoir beaucoup de mal à tuer. Pour protéger les Huffman, peut-être, éliminer une menace pour Gwen afin qu’elle puisse épouser un homme convenable. Et un homme convenable avec beaucoup d’argent.

        — Qui, espèrent-ils, viendra contribuer à la fortune de l’Ordre Naturel.

        — Peut-être pas l’option la plus probable, mais ça reste plausible. Allons voir du côté de l’East Village.

        — Idina Frank, mariée à Anson Frank. Vingt-huit ans. Avant son mariage, elle était professeur des écoles. Quatre enfants, deux âgés de cinq et quatre ans plus des jumeaux de deux ans. Le mari a quarante ans, c’est un chercheur en génétique employé par l’Ordre Naturel. Ils sont afro-américains.

        Tandis qu’Eve conduisait, Peabody approfondit un peu ses recherches.

        — Bon sang, Dallas, elle s’est retrouvée orpheline à l’âge de onze ans quand son père a tué sa mère avant de se suicider. Pas de famille désireuse ni capable de l’accueillir donc elle a été placée. Pas de casier en dehors de cette condamnation pour violences. Le mari aussi a été inculpé pour une agression, il y a quatre ans. Pas de peine de prison. Ça ressemble à une dispute qui aurait dégénéré.

        — Mari plus âgé, beaucoup d’enfants en peu de temps. Même trajectoire. Voyons si elle est dans le même genre d’état que Marcia.

         

         

        Ce quartier-là ne ressemblait pas à une enclave zombifiée. Des arbres étendaient leurs ombres sur la rue à laquelle quelques détritus ici et là donnaient un air plus normal. Le coin paraissait plus vivant avec ses duplex, ses maisons de ville et quelques restaurants qui avaient profité du beau temps pour ouvrir leurs terrasses.

        Avec ses murs de brique rouge ternis et ses portes blanches, la maison des Frank s’intégrait parfaitement au décor. Derrière le portail décoratif, une petite zone de verdure garnie de fleurs ajoutait une touche de gaieté et de couleur.

        Une fausse tondeuse à gazon pour enfants traînait près du perron, où le paillasson annonçait : BIENVENUE DANS LE CHAOS.

        — Avec quatre enfants, tu m’étonnes, commenta Peabody.

        — Bonnes mesures de sécurité.

        Par les fenêtres ouvertes, Eve capta une musique joyeuse et carillonnante et des tambourinements méthodiques.

        Elle actionna la sonnette.

        Au lieu de l’habituelle réponse informatisée, la porte s’ouvrit directement.

        Une femme au crâne surmonté d’une spectaculaire explosion capillaire et vêtue d’un pantalon de jogging noir et d’un tee-shirt rose barré des mots MAMAN-LOUP partiellement cachés par une longue tache jaunâtre se tenait devant elles, un bambin aux grands yeux serré contre chacune de ses hanches.

        Elle avait l’air lessivée et les grands yeux noirs qu’elle avait transmis à ses enfants trahissaient sa fatigue. Mais elle sourit.

        — Oh, des êtres humains adultes de sexe féminin ! Navrée de vous dire que je n’ai pas le temps d’acheter ce que vous avez à vendre. Essayez deux maisons plus loin. Ma voisine adore les bonnes affaires.

        — Nous sommes de la police, madame Frank, répondit Eve en présentant son insigne. Nous aimerions entrer pour vous parler.

        — La police ?

        Idina resserra sa prise sur les enfants.

        — Il s’est passé quelque chose ? Des problèmes dans le voisinage ?

        — Non, madame. Nous enquêtons sur une affaire d’un autre ordre. Votre nom est apparu parmi les fréquentations de Gwendolyn Huffman.

        Une expression soigneusement neutre se peignit sur le visage d’Idina.

        — Je vois. Je n’ai pas vu ni parlé à Gwen depuis des années. Je ne vois pas trop en quoi je pourrais vous aider.

        — Si nous pouvions entrer…

        Idina se recula.

        Les tambourinements appliqués qu’Eve avait entendus provenaient d’une petite fille assise par terre dans le séjour, occupée à donner des coups de cuillère sur une casserole en rythme – plus ou moins – avec les carillons générés par un garçon plus jeune qui appuyait sur les boutons lumineux d’un appareil cubique.

        Un panier à linge était posé sur une table, l’essentiel des vêtements à l’intérieur déjà pliés. De nombreux jouets étaient éparpillés à travers la pièce.

        — Sarah, Harry, occupez-vous des jumeaux pendant que je parle avec ces dames.

        Elle posa les jumeaux qui se dirigèrent immédiatement vers les jouets.

        Idina traversa la pièce jusqu’à la grande cuisine d’où elle pouvait garder un œil sur sa progéniture.

        — Je n’avais que dix-huit ans quand j’ai rencontré Gwen. Je travaillais pour pouvoir aller à l’université à la rentrée. J’étais employée par une famille en tant que baby-sitter et promeneuse de chien. J’emmenais les enfants et le chien au parc, je nourrissais tout ce petit monde, je les distrayais, je rangeais derrière eux, ce genre de choses. Et je les ai accompagnés pendant deux semaines de vacances à la plage.

        — Dans les Hamptons.

        — Oui, c’est ça. J’ai rencontré Gwen. On s’est bien entendues. Puis les deux semaines ont passé et je suis rentrée avec la famille qui m’employait. Je ne l’ai pas revue et je ne lui ai pas reparlé depuis.

        — Elle a déclaré que vous étiez sa première fois.

        Idina prit le temps d’inspirer puis d’expirer.

        — Sans doute. C’était la même chose pour moi. Les euphémismes sont importants sur ce sujet, ajouta-t-elle avec un geste du menton vers les enfants.

        — Compris. Qui a mis fin à votre amitié ?

        — Ça s’est terminé, c’est tout. Ce n’était pas une amitié très sérieuse, si vous voyez ce que je veux dire. Expérimentale, plutôt. J’étais dans une période particulière de ma vie où j’avais pris la décision de ne jamais me marier ni avoir d’enfants. Je présume que vous savez pourquoi.

        — Oui.

        — Puis il y a eu ce job, cette famille. Les enfants, le chien, le bonheur. J’étais jeune et tiraillée et j’ai rencontré Gwen. Elle était intéressante, elle avait envie d’une amie, donc c’est arrivé. Puis ça a pris fin et je suis partie à l’université. J’ai cru un moment que je pourrais satisfaire mon amour pour les enfants en devenant enseignante. C’est là que j’ai rencontré Anson. Je ne vois pas bien en quoi cette brève amitié expérimentale il y a si longtemps peut aujourd’hui intéresser la police.

        — Saviez-vous que Gwen et sa famille étaient, et sont toujours, membres de l’Ordre Naturel ?

        — Pas à l’époque, non. Aujourd’hui, oui, bien sûr, puisque Anson et moi en sommes membres.

        — Et vous n’avez pas eu de contact avec elle ?

        — Aucun. Je suis bien occupée, comme vous pouvez le voir. Becca, ma chérie, on pliera le reste plus tard ! lança-t-elle à l’un des bambins qui commençait à sortir le linge du panier. Bon… Vous enquêtez sur l’Ordre Naturel, sur Gwen, sur autre chose ?

        — Gwen est un témoin clé dans une affaire d’homicide.

        — Mon Dieu… Jasper, prête tes blocs à ta sœur !

        Idina se passa une main dans les cheveux.

        — Quelqu’un est mort ?

        — Oui. Nous examinons tous les liens possibles avec l’Ordre Naturel.

        — D’accord, d’accord. Je vous demande juste une minute… Qui veut du jus de fruit ? cria-t-elle d’une voix incroyablement enjouée qui causa une minicavalcade jusqu’à la cuisine.

        Elle installa les plus petits dans deux espèces de sièges qui s’attachaient au plan de travail et les deux plus âgés à une toute petite table rouge. Ils poussèrent des cris d’enthousiasme, annoncèrent les jus qu’ils voulaient et tapèrent sur la table pendant qu’elle sortait les tubes et de petits bols de minuscules biscuits, cookies et autres trucs non identifiés dont les enfants raffolaient sans doute.

        — Ça devrait les occuper quelques minutes.

        Idina sortit de la cuisine pour se poser dans le salon pendant que les enfants buvaient, papotaient et faisaient un gâchis sans nom avec le contenu des bols.

        — Je dois faire très attention. J’ai quatre enfants qui dépendent de moi. Mon mari doit aussi penser à sa carrière en plus de notre famille. Nous avons déjà prévu quand et comment sortir de l’Ordre en douceur. Anson avait ses raisons d’y entrer, et ma raison à moi, c’était lui. Mais depuis les enfants…

        Elle tourna son attention vers eux.

        — Cela ne reflète plus qui nous sommes aujourd’hui, nos convictions, nos valeurs. Mais en attendant, c’est l’Ordre qui fait vivre le foyer et ils peuvent se montrer… intrusifs.

        — On peut dire ça comme ça, commenta Eve.

        — Anson cherche un nouveau travail, même si ça nous oblige à quitter New York. Nous adorons cette maison et notre quartier, mais nous sommes prêts à partir si c’est mieux pour la famille.

        — Vous avez eu des ennuis, subi des menaces ?

        — Non, absolument pas. Et je vous le dirais si c’était le cas. Pour eux, fit-elle en regardant ses enfants se lancer des morceaux de biscuits. Ils sont la prunelle de nos yeux. Et si certains ou tous devaient tomber amoureux de quelqu’un qui ne nous ressemble pas, ou quelqu’un du même sexe, cela ne changerait rien. Nous ne pouvons pas penser de cette façon et rester malgré tout dans l’Ordre. Anson est un vrai rat de laboratoire, et très compétent. Il trouvera un autre poste. Et une fois que les jumeaux seront assez grands, je pourrai retourner enseigner. On s’en sortira très bien.

        — Votre mari serait disponible pour nous parler ?

        — Oui, si nécessaire. Il ne fait pas partie du cercle, si on peut dire. Il fait son travail et il rentre rejoindre sa famille à la maison. Nous ne fréquentons pas beaucoup de gens, pas parmi les membres. On ne nous fait pas de remarques parce que nous avons quatre enfants. Mais Sasha doit entrer à l’école à l’automne prochain et elle est censée s’inscrire dans un établissement approuvé par l’Ordre et commencer à recevoir les enseignements hebdomadaires.

        — Quel genre d’enseignements ?

        — Sur les grands principes de l’Ordre.

        Elle redressa le menton.

        — Nous ne nous laisserons pas faire. Pour nos enfants.

        — Vous avez peur, madame Frank ? lui demanda Peabody.

        — De l’appréhension, plutôt. Si Anson et moi avions peur pour nos enfants, nous serions déjà partis. Nous ne sommes pas assez importants pour avoir à nous inquiéter. Gwen, par contre, le serait sûrement, ajouta-t-elle.

        — Si vous commencez à avoir peur, ou si vous avez besoin d’aide, si vous pensez à quoi que ce soit qui puisse nous aider dans notre enquête, contactez-moi.

        Eve lui tendit une carte de visite qu’Idina examina.

        — La personne décédée était membre de l’Ordre ?

        — Non.

        — C’est affreux de ma part d’être soulagée de l’apprendre ?

        — Non plus, dit Eve. Parlez à votre mari. S’il dispose d’informations potentiellement utiles, même si cela semble tenir du détail, merci de me contacter.

        — On en discutera ce soir, une fois les enfants au lit.

        — Vous avez une belle famille, madame Frank, lui confia Peabody.

        — C’est un gros bazar, répondit-elle joyeusement. Mais c’est mon bazar.

        Eve et Peabody ressortirent pour laisser Idina gérer son bazar.

        — Circulez, y a rien à voir, estima Peabody en secouant la tête. Je ne la vois pas liée à cette affaire. Elle est tellement normale.

        — Les gens qui rejoignent des sectes ou se livrent à des activités bizarres ont souvent l’air normaux. Mais je suis d’accord. Ce qu’elle a vécu avec Gwen tenait d’un mélange de tristesse adolescente et de besoin de contact. Anson s’est peut-être intéressé à elle pour répondre aux critères de l’Ordre et elle a pu voir en lui une forme de figure paternelle stable. Mais ce n’est plus pour ça qu’ils sont ensemble aujourd’hui.

        — J’espère qu’ils réussiront à s’en extraire sans problème. Cette maison respire le bonheur.

        Peabody lança un coup d’œil en arrière en montant dans la voiture.

        — Ça se voit, assura-t-elle. Tout comme on voyait que celle de Tribeca était tout le contraire.

        — Allons découvrir ce que la potière de SoHo a à nous dire.
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        — Savannah Grimsley, lut Peabody comme elles se frayaient un chemin dans le trafic. Vingt-six ans, potière dans le West Village, à l’un des endroits où Ariel Byrd vendait ses œuvres. Elle travaille aussi en tant que modèle artistique. Elle partage son loft avec Vance Blott, un autre artiste. Ils sont colocataires, pas en couple.

        — Et son frère ?

        — Keene Grimsley, vingt-quatre ans… vingt-deux à l’époque de sa disparition. Il avait rejoint l’Ordre Naturel à dix-huit ans, alors qu’il était à l’université. Il a laissé tomber les études à vingt ans pour travailler pour l’Ordre en tant qu’informaticien réseau. Il a disparu depuis le 12 juin 2059. Sa sœur a déposé la déclaration de personne disparue le 15 juin.

        — D’autres personnes dans la famille ?

        — Des parents, divorcés. La mère est remariée et vit à Jersey City. Le père, remarié aussi, habite dans le Delaware. Les grands-parents maternels sont à Sag Harbor. Les grands-parents paternels sont divorcés et vivent tous les deux dans un autre État.

        — Pas de lien avec l’Ordre Naturel chez ces autres membres de la famille ?

        — Rien de visible.

        Eve considéra la situation sous tous les angles tout en roulant.

        — À Tribeca, on a les Piper. Lui est un membre haut placé, et elle n’a pas l’air au mieux. Donc on les place dans cet étrange quartier où les femmes sont gardées sous contrôle. Les Frank, beaucoup moins élevés dans la hiérarchie, ont plus d’espace. Je parie qu’il existe d’autres petites enclaves discrètes où l’équivalent des cadres intermédiaires sont implantés.

        — Au risque de me répéter : c’est flippant. Et puis je pensais à un truc : quand on est informaticien réseau – comme le frère disparu –, on travaille avec des données. Il ne serait pas nécessaire d’être très haut dans la hiérarchie pour trouver le moyen d’accéder à des données sensibles, ou en tout cas des données qu’on n’est pas censé avoir.

        — Et il ne serait pas impossible de changer d’avis sur l’Ordre après avoir vu ces données.

        — Aussi.

         

         

        Dans le Village, le printemps attirait les artistes de rue et les touristes parfois prêts à dépenser assez pour s’offrir un souvenir artistique de New York.

        Se garer était un cauchemar. Eve envisagea un parking payant avant d’opter finalement pour une zone de livraison avec son panneau EN SERVICE allumé.

        Plutôt que d’essayer l’interphone sur la porte entre Café Vegan et un endroit baptisé La Sorcière Moderne, elle fit usage de son passe-partout et s’engagea avec Peabody dans l’étroite cage d’escalier.

        Peabody admira les fresques murales à la craie, très fleuries, qui couraient le long des murs.

        — Chouette quartier.

        — Pour qui aime le tofu et les sorcières.

        — J’aime les sorcières au service du bien et le tofu n’a rien d’horrible si on sait le cuisiner. Elle est au 2A.

        Soit la première porte à gauche en arrivant à l’étage.

        La même artiste, supposa Eve, avait peint les silhouettes d’un homme et d’une femme sur le panneau. La femme devant un tour de potier, l’homme devant un chevalet.

        De la musique faisait vibrer la porte depuis l’intérieur.

        Eve sonna. Une fois. Deux fois. À la troisième tentative, elle entendit distinctement quelqu’un s’écrier :

        — Et merde !

        Mais la porte s’ouvrit quelques instants plus tard.

        La femme sur le seuil lâcha un deuxième « Merde » avant de demander :

        — C’est quoi le problème ?

        Eve présenta son insigne.

        — Lieutenant Dallas et inspecteur Peabody. Nous aimerions vous parler au sujet de votre frère.

        L’irritation se mua en espoir.

        — Vous avez retrouvé Keene ?

        — Non, désolée. Nous enquêtons sur une autre affaire. Nous cherchons à établir des liens.

        — Deux ans, deux ans sans rien. Bordel. Encore des conneries liées à l’Ordre Naturel ?

        — Nous aimerions vous parler, répéta Eve.

        — Au point où j’en suis…

        La jeune femme leur fit signe de la suivre dans un minuscule salon. Minuscule parce qu’un double studio artistique en occupait l’essentiel. Elle avait son tour de potier, des outils et une table de travail d’un côté. L’autre accueillait plusieurs chevalets, des toiles, du matériel de peinture.

        Savannah Grimsley se laissa tomber sur un sofa.

        Elle devait faire un peu plus d’un mètre soixante, estima Eve, même si sa chevelure blonde striée de rose rassemblée au-dessus de sa tête lui ajoutait cinq bons centimètres.

        Elle portait un tablier maculé d’éclaboussures, un tee-shirt sans manches et un short coupé aux genoux avec une paire de chaussures de travail aussi tachées que le tablier.

        Elle avait de grands yeux noisette, un nez fin et allongé, une bouche large, avec quelque chose d’à la fois bohème et exotique.

        Tout en les dévisageant, elle sortit un tube d’eau de la poche de son tablier.

        — Je vais encore devoir tout reprendre depuis le début ?

        — Nous savons que votre frère a disparu le 12 juin 2059. Peabody, fit Eve pour lui passer le relais.

        — Le rapport affirmait que vous n’aviez aucune raison de croire que votre frère puisse simplement s’en aller et rompre tout lien avec vous. D’autant qu’il vous avait parlé le soir précédant sa disparition. Et que, pour autant que vous puissiez en juger, rien ne manquait dans son appartement.

        — Quelqu’un y était entré. Ça aussi, je l’ai dit à l’époque. Keene est bordélique mais son bordel prend une certaine forme, et là c’était différent. Je ne peux pas être sûre qu’il manquait quelque chose parce qu’il avait des tonnes de bidules électroniques, c’était son truc. Et c’est carrément impossible qu’il ait tout abandonné derrière lui. Impossible qu’il ne m’appelle pas, surtout avec ce dont on avait discuté les deux semaines précédentes.

        — C’est-à-dire ?

        — L’Ordre Naturel. Bon sang, il s’était enfin réveillé, il commençait enfin à voir la vérité. Il disait avoir découvert des trucs qui lui avaient vraiment ouvert les yeux.

        — De quels « trucs » s’agissait-il ?

        — C’est ça, le souci, répondit Savannah avec un geste de la main qui tenait le tube. Il ne me l’a pas raconté. Je lui répétais souvent qu’il était un peu parano. C’était l’un de ses travers. C’est d’ailleurs l’une des raisons qui l’ont poussé à rejoindre cette foutue secte. Il m’a expliqué qu’il ne pouvait rien me dire, pour ma propre sécurité. Qu’il allait rassembler les preuves et tout mettre en ligne pour faire éclater la vérité sur l’Ordre Naturel.

        » Il ne faisait pas confiance aux flics, ajouta-t-elle. Ni aux médias. Donc il voulait s’en charger lui-même.

        Elle se tut et se frotta l’œil de la paume de la main, laissant une trace d’argile sur sa joue.

        Ce qui ne faisait qu’ajouter à son côté bohème.

        — Pour être franche, j’ai pensé qu’il piquait une de ses crises habituelles. Mais j’étais tellement contente qu’il se casse de cette secte que j’ai pas cherché à le contredire.

        Elle but une longue gorgée.

        — Le soir de sa disparition, il est passé ici, très agité. Je pense qu’il avait pris des trucs, ce qui pour moi expliquait aussi sa parano. Il m’a dit qu’il n’avait plus besoin que d’un jour ou deux pour faire éclater un énorme scandale. Il était convaincu que ça allait le rendre célèbre et qu’il se ferait des millions en racontant son histoire. Du Keene pur jus, j’ai pensé. Je ne l’ai plus jamais revu après ça.

        Elle posa son tube.

        — J’ai essayé de l’appeler le lendemain mais son communicateur était mort. Je me suis dit qu’il l’avait peut-être éteint. J’ai rappelé deux ou trois fois puis je suis allée chez lui. Ses voisins ne l’avaient pas vu. J’ai fini par m’inquiéter au point d’aller voir les flics.

        — Son superviseur au sein de l’Ordre Naturel prétend qu’il a démissionné le 13 juin, par e-mail, indiqua Peabody en consultant son mini-ordinateur. D’après le rapport, l’e-mail en question a été envoyé depuis l’un des appareils de votre frère.

        Savannah pointa un doigt vers Peabody, une lueur de colère dans le regard.

        — Croyez ce que vous voudrez. Ils l’ont fait disparaître, c’est tout.

        Eve reprit la parole pour capter l’attention de Savannah.

        — Vous connaissez ses amis ou ses contacts au sein de l’Ordre Naturel ?

        — Non. On ne se parlait presque plus depuis qu’il était entré chez ces débiles. Au début, il avait essayé de me convertir. C’est le mot. En me disant que je devais, genre, renoncer à ma manière de vivre pour rejoindre la voie naturelle. Franchement. Je suis gay et il répétait que c’était contre nature. Mon colocataire, mon meilleur ami, est métis. Keene ne lui adressait même plus la parole. Il ne voulait plus venir ici. Et puis il est revenu. Il était en train de revenir.

        » Je pense qu’ils l’ont tué. Qu’ils l’ont surpris en train d’essayer d’accéder à ce qui l’avait fait changer d’avis. Et qu’ils l’ont tué. Il avait ses problèmes, c’est vrai, et certains du genre sérieux, mais il ne serait pas parti en laissant tout en plan comme ça.

        Elle secoua la tête avec colère mais sa voix s’était fêlée.

        — Il n’aurait pas fait ça. Même au plus bas de notre relation, il m’appelait pour mon anniversaire, pour Noël.

        — Avez-vous été contactée par quelqu’un de l’Ordre ?

        — Il m’avait inscrit comme sa parente la plus proche en cas d’urgence. Ils m’ont envoyé son solde de tout compte. Les salauds. J’y suis allée une fois, à l’endroit où il bossait dans le Connecticut. Ils ont refusé de me laisser entrer. Je voulais voir où il travaillait, parler à quelqu’un, mais je n’ai même pas pu franchir le portail. Une vraie forteresse. S’ils ne veulent pas de vous, vous n’entrez pas.

        — Parlez-nous de votre relation avec Gwendolyn Huffman.

        Savannah haussa les sourcils, l’air surprise.

        — Gwen ? On a passé un peu de temps ensemble. Qu’est-ce qu’elle vient faire là-dedans ?

        — Vous saviez qu’elle était membre de l’Ordre Naturel ?

        — Alors ça, c’est des conneries. Elle est homo. On ne peut pas être membre quand on est homo. On s’est fréquentées – intimement, je veux dire – pendant deux mois. Puis je l’ai présentée à Ariel et c’était terminé. Si vous voulez parler de Gwen, allez demander à Ariel. Ariel Byrd. Je crois qu’elles sont toujours ensemble. Mais Gwen ne connaissait pas Keene. Et je ne lui ai jamais parlé de Keene. On couchait ensemble mais rien de sérieux.

        — Vous étiez amie avec Ariel Byrd ?

        — Ouais, bien sûr, assura Savannah avec un haussement d’épaules. On n’est pas super proches, ni rien. Mais on est toutes les deux artistes et on expose nos œuvres dans la même galerie. On a un peu traîné ensemble, mais pas intimement. Gwen s’est rendue à une expo avec moi et je les ai présentées. J’ai compris tout de suite que c’était plié. Pas grave.

        — Je suis navrée de vous informer qu’Ariel Byrd a été assassinée avant-hier soir.

        Savannah se redressa brusquement sur son canapé.

        — Quoi ? Vous me faites marcher !

        — Comme vous venez de le dire, vous évoluez dans les mêmes cercles. Vous n’étiez pas au courant ?

        — Je… Ce sont mes deux jours en solitaire, où je peux bosser toute la journée. Je n’ai pas quitté l’appartement. J’éteins mon communicateur. Mon colocataire est dans l’Ohio pendant quelques jours pour le centième anniversaire de son arrière-grand-mère. Assassinée ? Vous êtes en train de dire que Gwen l’a tuée ?

        — Non.

        — Mais elle fait partie de l’Ordre ? Je n’aurais jamais imaginé ça, je… On ne parlait pas beaucoup. Je savais que c’était une espèce de passade rebelle pour elle. La fille des beaux quartiers qui s’entiche d’une artiste de SoHo. Pas de souci. Mais je pige maintenant pourquoi le sexe entre nous devait rester secret. Je pensais seulement qu’elle n’avait pas encore fait son coming out.

        Elle se raidit brusquement, saisie par la colère.

        — Vous pensez qu’il y a un lien avec Keene ?

        Peabody s’approcha et s’assit auprès d’elle.

        — Non, assura-t-elle. Mais nous enquêtons sur le meurtre d’Ariel et nous ferons tout pour découvrir ce qui est arrivé à votre frère.

        — C’est un coup de ces enfoirés ! D’une manière ou d’une autre, pour Ariel comme pour Keene, ces enfoirés sont responsables.

        « Ça ne fait aucun doute », se dit Eve.

        Elles redescendirent dans la rue et se tinrent un instant immobiles au milieu d’un monde grouillant de vie.

        — Un frère disparu, dont on ne retrouvera peut-être jamais le corps. Un agent du FBI qui s’est évaporé de la même manière. Et une femme décédée. Point commun : l’Ordre Naturel.

        Peabody demeura silencieuse jusqu’à la voiture tandis qu’Eve programmait l’itinéraire jusqu’au QG de Wilkey.

        — Je vais demander à McNab s’il peut lancer une recherche sur les disparitions, morts accidentelles et homicides des membres de l’Ordre. Sur les deux dernières années, disons. En se restreignant à New York, au New Jersey et au coin du Connecticut où l’on va.

        — Bonne idée, Peabody.

        — Vous y avez pensé aussi.

        — Effectivement, c’est pour ça que je dis que c’est une bonne idée. Appelez-le tout de suite et voyez s’il peut s’y mettre immédiatement.

        — Elle se dit convaincue qu’ils l’ont tué mais une part d’elle-même – la plus grosse part – espère toujours le retrouver.

        — Oui, je sais. On va lui apporter des réponses. C’est tout ce que nous pouvons faire.

         

         

        Stanton Wilkey avait acquis sa notoriété peu après la fin des Guerres Urbaines alors que les gens, encore sous le choc, travaillaient à la reconstruction du pays. Et qu’une partie d’entre eux bouillaient de colère.

        Sa parole s’était principalement diffusée sur les campus universitaires où de jeunes esprits curieux étaient en quête de réponses, de solutions et d’un ordre qu’on avait mis en pièces sous leurs yeux.

        La plupart de ceux qui l’écoutaient n’avaient vu en lui qu’un cinglé intolérant ou un bouffon. Mais il y en avait toujours quelques-uns pour adhérer. Et ces quelques-uns pouvaient finir par devenir nombreux.

        Wilkey promettait une utopie où il n’y aurait plus ni guerres, ni conflits, ni misère. Où chacun prospérerait auprès des siens et uniquement des siens. Son approche fondamentaliste de la religion en avait rebuté beaucoup.

        Mais il y en avait toujours quelques-uns pour adhérer.

        C’étaient, prétendait-il, le mélange des races, cause de la dilution de leur pureté et de leur culture, et la liberté toxique – associée à la sexualité débridée, la souillure de l’homosexualité et de la prostitution, l’ambition des femmes émasculant des générations entières d’hommes – qui menaient à la ruine.

        Il évoquait les enfants, si innocents, si fragiles, si négligés par des mères échouant à prendre soin d’eux dans leur quête de fortune et de pouvoir.

        Comme son cercle d’adeptes s’agrandissait, il avait monté son ordre. Au sein d’une petite maison discrète louée en banlieue.

        Des apparitions à l’écran qui débouchaient sur des auditoriums bondés. Des conférences qui menaient à des retraites. Tout cela pour un certain coût.

        Étape par étape, il avait développé son ordre. Et s’était bâti une fortune importante.

        Eve avait conscience de tout cela en les conduisant, Peabody et elle, jusqu’au portail du complexe de Wilkey dans le Connecticut.

        L’enceinte, trois bons mètres de haut de pierre naturelle, s’étendait sur deux pâtés de maisons de chaque côté de l’entrée, signalée par un grand portail en fer forgé flanqué de solides piliers.

        Elle avait remarqué les caméras installées à intervalles réguliers et supposait que détecteurs de mouvements, capteurs infrarouges et câbles électrifiés étaient aussi de la partie.

        Au-delà du portail, la route se séparait en trois, avec un chemin tout droit, un à droite et un à gauche. Des arbres, des buissons fleuris et plusieurs jardins parfaitement entretenus égayaient les grandes étendues de gazon. Eve repéra des immeubles de brique rose ou blanc crème, tous présentant une façade décorée d’arbustes et de fleurs.

        Juste derrière le portail se dressait une guérite du même blanc que les murs d’enceinte, avec un toit en pointe et des vitres teintées.

        Une voix humaine leur parvint depuis un haut-parleur encastré dans le pilier.

        — L’Ordre Naturel est fermé aux visiteurs. Si vous souhaitez obtenir des informations sur l’Ordre Naturel, merci de vous rendre dans l’un de nos espaces de sensibilisation. Nous vous souhaitons une paisible et épanouissante journée.

        Eve présenta son insigne.

        — Lieutenant Dallas et inspecteur Peabody du NYPSD. Nous sommes ici dans le cadre d’une enquête policière.

        Un homme sortit de la guérite. Grand et costaud dans son costume noir, il s’avança jusqu’au portail et attendit sans rien dire.

        — Je vois. Une seconde, Peabody, je reviens.

        Eve descendit de voiture et s’approcha du portail.

        « Un ancien militaire », devina-t-elle en observant non seulement sa coupe en brosse mais sa posture et son regard inflexible.

        — Vous êtes dans le Connecticut.

        — Nous sommes au courant. Je pense que M. Wilkey aimerait être informé qu’une enquête impliquant un ou plusieurs de ses membres a été ouverte et souhaiterait coopérer avec les autorités avant que trop de détails concernant cette enquête et le lien avec l’Ordre Naturel deviennent publics.

        — Vous vous imaginiez vous présenter ici sans passer par les voies appropriées et parler au révérend Wilkey ?

        Eve laissa passer une longue seconde avant de répondre.

        — Oui. Vous pourriez peut-être lui demander s’il préférerait que nous fassions les choses en bonne et due forme, que l’on obtienne un mandat et qu’on le convoque à New York pour l’interroger plutôt que d’avoir une discussion ici et maintenant. Discrètement.

        — Le révérend Wilkey est en séance de méditation.

        — Super. Eh bien, quand il aura terminé, vous lui direz que le NYPSD a essayé de venir lui parler et d’obtenir sa coopération officielle avant que tout cela s’étale dans les médias. Une journée je-ne-sais-plus-quoi à vous aussi.

        Elle se retourna et eut le temps de faire deux pas en direction de la voiture.

        — Vous pouvez patienter dans votre véhicule pendant que je vérifie si le révérend est disponible.

        Elle se contenta de hocher la tête et, pour le plaisir, s’appuya contre la DLE plutôt que de remonter dedans.

        Elle regarda deux personnes emprunter des chemins qui reliaient les bâtiments entre eux.

        Une femme sortit de l’un d’eux, suivie par une dizaine d’enfants en chemise blanche et short bleu marine qui s’arrêtait aux genoux. La femme, elle-même vêtue d’un chemisier blanc et d’un tailleur bleu marine, s’installa sur un banc à l’ombre d’un arbre.

        Les enfants – tous caucasiens, remarqua Eve – s’assirent en deux rangées bien ordonnées sur l’herbe en face d’elle.

        Le gardien ressortit de sa guérite.

        — Passez le portail puis garez-vous sur le côté.

        Le portail s’ouvrit dans un grand mouvement lent et silencieux.

        — Cet endroit me file déjà les jetons, maugréa Peabody.

        — À mon avis, ce n’est que le début, répondit Eve.

        Elle se gara comme indiqué.

        — Veuillez placer vos armes à l’intérieur du véhicule puis fermer celui-ci. Une voiturette vous transportera jusqu’à la résidence du révérend Wilkey.

        — Mon véhicule est fermé et nos armes restent avec nous.

        Il afficha un sourire narquois.

        — Les armes ne sont pas autorisées sur le domaine.

        — Et ça inclut celle que vous portez au flanc gauche et la seconde à votre cheville droite ?

        Il se raidit.

        — Je suis un professionnel de la sécurité.

        — Nous aussi. Nos armes restent avec nous, répondit Eve avec un regard inflexible de son cru.

        À ces mots, le gorille rougit de colère. Puis il pivota sur lui-même pour s’avancer à grands pas vers la voiturette électrique qui s’approchait en bourdonnant. Le véhicule s’arrêta juste assez loin pour qu’Eve ne puisse pas capter clairement la conversation. Elle entendit tout de même le garde pester contre elles avant que le conducteur – hispanique, la quarantaine, en uniforme marron clair – agite la main pour lui intimer de se calmer. Puis la voiturette reprit sa route pour s’arrêter devant Eve.

        — Lieutenant, inspecteur, soyez les bienvenues. Je m’appelle Cisco. Si vous voulez bien vous asseoir à l’arrière, je vais vous conduire jusqu’à la Maison Wilkey.

        Elles montèrent et la voiturette emprunta la route de gauche. Eve jeta un coup d’œil en arrière, à temps pour voir un deuxième homme émerger de la guérite et se joindre au premier pour examiner la DLE.

        Elle supposa qu’ils prévoyaient de désactiver le verrouillage de la voiture pour la fouiller et essayer d’accéder aux données de son système de navigation et de communication.

        Elle s’enfonça dans son siège, le sourire aux lèvres. Ils allaient avoir droit à une désagréable surprise.

        Elle découvrit d’autres bâtiments. Derrière l’un d’eux était aménagé un terrain de basket où jouait un groupe de garçons. Tous noirs, en tee-shirt blanc et short rouge.

        Plus loin s’élevait une construction semblable à une chapelle avec des vitraux et une petite fontaine qui glougloutait à l’entrée. Une statue de Wilkey surplombait l’eau, les bras tendus dans un geste de bénédiction.

        Peabody avait raison. Flippant.

        Ils passèrent devant plusieurs autres bâtisses, puis une rangée d’arbres alignés devant une autre enceinte, un autre portail.

        « Un complexe à l’intérieur du complexe », songea Eve comme le portail coulissait pour les laisser entrer.

        La maison, blanche comme une jeune mariée, avec des piliers sculptés délimitant un vaste porche, lui rappelait des photos des plantations du Vieux Sud. Des arbres donnaient de l’ombre au gazon manucuré et des jardins s’épanouissaient dans une espèce de défilé de couleurs soigneusement ordonné.

        Une femme à la robe fleurie et au grand chapeau de paille était en train de désherber, aidée dans sa tâche par deux petites filles.

        Aucune d’entre elles ne releva la tête au passage de la voiturette.

        Trois étages, constata Eve, qui décida que l’endroit méritait le qualificatif de « palatial ». Une autre galerie ouverte, garnie de confortables fauteuils, d’épais coussins, de tables en fer forgé et d’urnes pleines de fleurs, faisait le tour du premier étage.

        Aux reflets du soleil sur les vitres et les portes-fenêtres, Eve comprit qu’il s’agissait de verre teinté.

        Le véhicule s’arrêta et Eve et Peabody descendirent, chacune de leur côté.

        — On va vous escorter à l’intérieur. Je serai à votre disposition pour vous raccompagner au portail le moment venu. En vous souhaitant une bonne visite de la Maison Wilkey.

        À peine la voiturette avait-elle redémarré que le panneau droit de la double porte d’entrée s’ouvrit.

        Une femme s’avança sur le seuil. Elle portait un tailleur bleu clair, avec une coupe classique et sobre, et des chaussures à talons plats. Même si elle faisait plus vieille, Eve savait que la fille de Wilkey, Mirium, n’avait que vingt-quatre ans.

        Son apparente maturité devait beaucoup au classicisme de sa tenue et à l’épais chignon de cheveux bruns et ternes noué sur sa nuque… ainsi qu’à son air profondément agacé.

        Agacement qu’elle s’efforça de masquer quand Eve et Peabody gravirent les marches d’un blanc immaculé menant au porche. Son sourire de bienvenue n’était pas des plus convaincants.

        — Lieutenant Dallas, inspecteur Peabody. Je suis Mirium Wilkey. Au nom de mon père, je suis ravie de vous accueillir chez nous. Mon père nous rejoindra dès que possible. Et puisque la journée est si belle, nous nous installerons sous le porche.

        Sans attendre leur accord, elle les conduisit vers de moelleux fauteuils rassemblés autour d’une table ronde.

        — Je suis à la fois l’assistante personnelle de mon père et la responsable des employés de maison. Y a-t-il quelque chose que je puisse faire pour vous aider ?

        — Vous êtes-vous rendue à New York récemment ? demanda Eve. Lundi soir, par exemple.

        — Lundi ?

        Ses yeux d’un bleu aussi discret que son tailleur se firent songeurs. Elle porta machinalement la main à la petite perle qu’elle avait à l’oreille.

        — J’étais sur le campus – c’est ainsi que nous désignons la propriété – lundi, comme le reste de la semaine. Nous organisons une retraite. Je dispose d’un pied-à-terre en ville, car nous menons fréquemment des affaires à New York.

        Deux femmes s’avancèrent sous le porche. La première avait une vingtaine d’années, la seconde plutôt la soixantaine. Les deux portaient une jupe bleu marine et un chemisier blanc boutonné jusqu’au cou et agrémenté d’un petit nœud papillon bleu foncé.

        La plus jeune disposa des verres remplis de glaçons tandis que l’autre leur servait un liquide brun doré issu d’un pichet.

        Au moment de placer le verre d’Eve devant elle, la jeune femme laissa tomber un petit morceau de papier crasseux sur ses genoux. Eve le recouvrit aussitôt de sa main avant que la domestique âgée la serve.

        — Infusion du soleil, indiqua Mirium. Nous cultivons nos propres plantes à tisanes et nous abstenons, bien sûr, de toute consommation de caféine. Vous verrez que c’est très rafraîchissant.

        Elle n’eut pas un mot ni même un regard pour les deux servantes. Celles-ci repartirent tels des fantômes vers l’intérieur de la maison.

        Eve glissa le morceau de papier dans sa poche.

        — Et votre père ? Était-il sur le campus lundi soir ?

        — Bien sûr. Il est en retraite. Peut-être pourrais-je mieux vous assister si vous me disiez ce qui vous amène.

        — Une femme a été assassinée lundi soir.

        Mirium baissa la tête et la secoua.

        — Ôter la vie d’un être humain… Existe-t-il pire souillure du cœur et de l’esprit ? Mais je ne vois pas en quoi cela vous a fait venir jusqu’à nous.

        — Connaissiez-vous Ariel Byrd ?

        — Le nom ne me dit rien.

        Mirium porta cette fois la main à la rangée de perles qui lui ceignait le cou.

        — Était-elle membre ? Je peux consulter nos fichiers pour vérifier si vous voulez…

        — Ce n’était pas l’une de vos membres. Par contre, la femme qui a trouvé le corps et l’a signalé à la police en est une. Gwendolyn Huffman.

        Mirium Wilkey resserra les doigts sur ses perles.

        — Gwen ? Oh, ça a dû être terrible pour elle !

        — Vous connaissez donc Mme Huffman.

        — Oui. Depuis l’enfance. Mon père et ses parents sont amis depuis des années. Il faut que je l’appelle, que je lui offre mon soutien. Nous limitons nos contacts avec l’extérieur durant les retraites, y compris par voie électronique, mais je pourrai demander une dispense dans ce cas précis. Pauvre Gwen.

        — Oui, pauvre Gwen.

        Eve regarda autour d’elle.

        — Elle n’a donc pas participé à cette retraite.

        — Non. Elle doit se marier très bientôt et l’organisation de l’événement accapare tout son temps. Nous espérons que Gwen et son mari se joindront à nous durant notre retraite d’automne.

        — Vous connaissez son fiancé ?

        — Merit ? Oui. Pas très bien, mais l’Ordre s’implique auprès de nombreuses organisations caritatives, de même que les Caine et, bien sûr, les Huffman.

        Mirium eut un petit sourire pincé.

        — J’ai bien peur de ne pas avoir grand-chose d’utile à vous dire. Les Huffman sont, comme vous le savez certainement déjà, des personnes exemplaires. Ils nous sont précieux. Je suis vraiment navrée que Gwen ait vécu une expérience aussi affreuse, mais il s’agit du type d’affaires séculières dont nous nous tenons à l’écart durant nos retraites.

        — Votre père nous sera peut-être plus utile.

        — Je ne vois pas en quoi, car il est en retraite depuis plusieurs jours. Je ne veux pas vous faire perdre davantage votre temps, donc…

        Comme Mirium laissait sa phrase en suspens, Eve vit Wilkey émerger des arbres. Il s’avançait d’une démarche aérienne – il avait un don certain pour ça – vers la femme et les deux petites filles qui désherbaient.

        Il s’arrêta pour leur parler. Les deux enfants levèrent vers lui leur visage souriant mais Eve nota que la femme gardait la tête baissée et leur tenait fermement la main, même une fois Wilkey reparti.

        Mirium se leva quand Wilkey arriva au sommet des majestueuses marches blanches.

        — Lieutenant Dallas, inspecteur Peabody, je vous présente le révérend Stanton Wilkey.

        À la façon dont elle prononça ces mots, alors que Wilkey rayonnait dans la lumière du soleil à l’entrée du porche, Eve se demanda si l’on s’attendait à ce qu’elles se lèvent et posent humblement un genou à terre.

        Aucune chance.
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        Il pouvait faire une certaine impression, Eve devait l’admettre. Grand et mince, à la limite de la maigreur, avec une crinière léonine de cheveux blancs qui lui retombaient sur les épaules. Son regard d’un bleu cristallin irradiait ce que la plupart des gens devaient voir comme de la bienveillance.

        Il avait un visage étroit d’érudit. Si la maison évoquait pour Eve l’époque des plantations, son visage lui rappelait les peintures des saints et martyrs de jadis.

        Elle ne doutait pas que c’était volontaire.

        Il était vêtu de blanc : pantalon en coton, longue chemise blanche et mocassins blancs. Il avait des pieds longs et fins, tout comme ses mains.

        Lorsqu’il prit la parole, ce fut d’une voix profonde et douce comme un coussin de velours.

        — Bienvenue dans ma demeure. Pardonnez-moi de vous avoir fait attendre.

        Il ne leur tendit pas la main en s’approchant de la table mais la posa sur l’épaule de sa fille.

        — Je ne doute pas que Mirium vous a accueillies comme il se doit le temps que je puisse me libérer pour cette visite inattendue. Merci, Mirium.

        Voix douce ou non, le congédiement était clair. Mirium pinça brièvement les lèvres avant de sourire, puis fit mine de se retirer.

        — Cela nous serait utile et nous ferait gagner du temps si Mme Wilkey pouvait rester.

        Eve planta directement son regard dans les yeux bleu cristal.

        — Nous ne voudrions pas vous interrompre plus longtemps que nécessaire, ajouta-t-elle.

        — Très aimable à vous. Assieds-toi, Mirium.

        À peine s’était-il assis lui-même que les deux femmes revinrent. Verre, glaçon, pichet, service. La plus jeune prit le risque de jeter un très bref coup d’œil vers Eve.

        — Puisque les communications sont interdites… (Eve laissa sa phrase en suspens une seconde de plus que nécessaire.)… l’information aura eu du mal à entrer dans votre complexe ou à en sortir. Nous sommes ici pour faire les deux.

        — Je présume que c’est d’une grande importance.

        — Toute personne ayant besoin de l’aide de la police revêt la plus grande importance à mes yeux.

        Elle regarda les deux femmes repartir en supposant – en espérant – que son message avait été reçu.

        — Aujourd’hui, c’est Ariel Byrd qui a besoin de notre aide.

        — Vous disiez qu’elle… Pardon de vous interrompre, se reprit Mirium, mais vous disiez qu’elle avait été tuée.

        — Nous sommes de la Criminelle, madame Wilkey. Ariel dépend de nous. Nous nous devons d’appréhender la personne qui l’a assassinée. Sa famille a besoin de notre soutien pour obtenir justice et faire son deuil.

        — Nous ne sommes pas séparés du monde en ces lieux, annonça Wilkey en préambule. Durant nos retraites, oui. Nous nous isolons dans le but de nourrir l’esprit, de purifier le mental, de fortifier le cœur. Mais nous faisons partie du grand tout et la mort d’une personne des mains d’une autre nous diminue. Comment pouvons-nous vous aider à obtenir justice ?

        — Connaissiez-vous Ariel Byrd ?

        — Je connais tant de gens – c’est l’une des bénédictions de mon existence – mais son nom ne m’est pas familier.

        Peabody sortit son mini-ordinateur et lui présenta la photo d’Ariel.

        Wilkey soupira.

        — Pour vous aider, je suis contraint de rompre un serment. Mais une vie vaut plus que la promesse de rester à l’écart de tout appareil électronique.

        Il examina soigneusement la photo.

        — Pauvre âme, si jeune. Elle ne me dit rien. Fait-elle partie de nos ouailles, Mirium ?

        — Je ne crois pas…

        Elle parut sur le point d’ajouter quelque chose mais se contenta de croiser les mains et demeura silencieuse.

        — Elle n’était pas membre, dit Eve. Mais la personne qui a trouvé le corps et contacté la police, si. Gwen Huffman.

        — Gwendolyn, souffla-t-il dans un petit soupir peiné. C’est tragique pour toutes les personnes impliquées.

        L’heure était venue de choisir ses mots avec soin, se dit Eve.

        — Mme Huffman et Mme Byrd se sont rapprochées car Mme Huffman admirait les œuvres de Mme Byrd.

        Le sourire bienveillant de Wilkey réapparut.

        — Une artiste ? Un don destiné à apporter de la beauté au monde.

        — Mme Huffman est arrivée à l’appartement de Mme Byrd tôt mardi matin, pour une séance de pose. Un cadeau de mariage destiné à son fiancé.

        — Oui, Merit Caine. Les parents de Gwendolyn et moi sommes amis depuis de nombreuses années. Elle fera une très belle jeune mariée et, je n’en doute pas, une épouse dévouée.

        « Ce ne sera pas pour tout de suite », songea Eve.

        — Elle a déclaré qu’à son arrivée ce matin-là la porte d’entrée n’était pas verrouillée. Elle a entendu la musique que la victime écoutait souvent en travaillant et est entrée en l’appelant par son nom. C’est là qu’elle a trouvé le corps. L’examen sur place et l’analyse du médecin légiste confirment l’heure du décès de Mme Byrd à 22 h 48 la veille au soir.

        — Comme je le disais, c’est tragique. Et choquant. Nous ferons évidemment au mieux pour réconforter et soutenir Gwendolyn et ses parents durant ce moment difficile. Mais j’ai du mal à saisir en quoi nous pouvons vous aider.

        — Je ne suis pas en mesure de partager plus de détails de l’enquête en cours. Je peux simplement vous dire que certains aspects de l’affaire impliquent un lien entre l’Ordre Naturel et le meurtre de Mme Byrd.

        Il lui adressa un long regard empreint d’un mélange de tristesse et de pitié.

        — Je ne vois pas comment ce serait possible. Nous réprouvons toute violence. L’Ordre Naturel s’est donné pour mission de répandre la paix. Nous ne serions ni désireux ni capables d’ôter la vie à quelqu’un, pas même pour défendre la nôtre.

        — La victime était une lesbienne métisse. Deux autres choses que vos disciples et vous réprouvez.

        Il ne détourna pas un instant son regard du visage d’Eve. Et aucun doute, elle y décelait plus qu’un brin de folie.

        — Nous renions et dénonçons ce genre de choix malavisés car ces libertés factices génèrent discorde, conflits et violence. Mais la violence envers ces personnes malavisées n’est pas la solution.

        Sur un regard d’Eve, Peabody consulta de nouveau son mini-ordinateur.

        — Révérend, on recense de nombreux incidents violents causés par les membres de votre ordre depuis sa création. J’ai la liste sous les yeux, je peux vous rafraîchir la mémoire.

        — Inutile, dit-il avec un geste de dédain pour le mini-ordinateur et Peabody. Ces incidents tragiques et malheureux ont été causés par des individus tout aussi malavisés qui déforment les principes de notre ordre pour servir leurs propres fins. Nous les renions et les dénonçons également.

        Il ouvrit les bras dans une posture semblable à celle de la statue et poursuivit de sa voix de velours :

        — L’Ordre authentique promeut la paix par la pleine acceptation et une stricte adhésion à ce qui est naturel.

        Il leva les mains, paumes vers le haut.

        — Paix, harmonie et équilibre naturel en tout et pour tous. Nous éduquons, nous nous efforçons de toucher l’âme autant que l’esprit.

        — Et que faites-vous de ceux qui déforment ou violent vos principes ? demanda Eve.

        Elle prit le mini-ordinateur des mains de Peabody.

        — Comme James Burke, Wayne Marshall et Cody Klark qui ont mis le feu à une église dans l’ouest du Texas durant une cérémonie de mariage homosexuel, tuant trois personnes et en blessant gravement douze autres ? Cela ne remonte qu’à l’année dernière, donc vous pourriez vous en souvenir.

        Il baissa les bras et croisa les doigts.

        — Je m’en souviens et je reste consterné. Nous laissons aux autorités laïques le soin d’infliger le châtiment approprié. Les lois nationales doivent être suivies et respectées.

        — Les lois nationales déclarent que les individus du même sexe peuvent se marier, de même que les individus d’origines ethniques différentes. Et cela depuis des décennies dans l’essentiel du monde civilisé. Les lois nationales défendent beaucoup de choses que vos principes qualifient d’aberrations.

        — Même si nous sommes convaincus que ces lois sont malavisées, la violence n’est jamais la réponse. C’est l’éducation, insista Wilkey de cette même voix sinistrement douce. L’accompagnement et le soutien spirituels.

        — En qualifiant ces populations de suppôts des forces du mal, d’abominations ou de je ne sais quels autres termes que vous employez, vous ne pouvez pas vous étonner que ceux qui suivent vos enseignements s’attaquent à ceux qui ne le font pas.

        Il ouvrit les mains ; des mains douces, soigneusement manucurées, remarqua Eve.

        — Je connais la condition humaine. Aussi les choix que font certains au nom du bien ne me surprennent-ils pas. Cela m’attriste, tout comme je suis attristé quand d’autres font des choix contre nature, optent pour la voie de la corruption. La femme dont vous parlez avait fait ce genre de choix, mais je pleurerai néanmoins sa mort. Je prierai pour qu’elle soit pardonnée, pour son âme immortelle.

        — D’accord. Et où étiez-vous lundi soir, à la période concernée ?

        — Ici, chez moi. J’ai dirigé le séminaire après le repas du soir puis je me suis retiré dans ma chambre pour méditer et prier.

        — À quelle heure, la méditation et la prière ?

        — Avant 21 heures, sans aucun doute. Personne ne quitte la propriété durant la retraite.

        — Et votre femme ?

        — Ma femme est souffrante, malheureusement, et n’est pas en mesure de participer à cette retraite. Elle est en cours de traitement.

        — Où ça ?

        — Sur l’île d’Utopie. Nous espérons qu’elle sera bientôt suffisamment remise pour nous rejoindre.

        — Vous avez trois fils. Où sont-ils ?

        — Samuel et Joseph se trouvent également ici, en retraite, avec leurs femmes et leurs enfants. Mon dernier est avec sa mère, à ma demande. Comme nous ne sommes pas en mesure de communiquer avec l’extérieur durant ces dix jours, je tenais à ce que l’un de nous soit sur place avec elle. Aaron n’aurait jamais quitté sa mère pendant sa maladie. Et ni mes fils, ni leurs femmes, ni leurs enfants, ni ma fille ne quitteraient la propriété. Ce serait rompre leur serment.

        — Vous disposez de solides mesures de sécurité, qui je suppose comprennent une surveillance électronique, des systèmes d’alarme. Et les portails aussi sont contrôlés électroniquement.

        — Oui, ce sont des exceptions nécessaires à la sécurité des personnes présentes sur la propriété. Vous savez, je n’en doute pas, que nous recevons souvent des menaces. Des menaces violentes.

        — Grâce à cette exception, il sera facile de s’assurer que personne n’est sorti en visionnant les vidéos de sécurité de lundi dernier.

        Wilkey échangea un regard avec sa fille et lui fit un signe de tête.

        — Les images de vidéosurveillance sont écrasées toutes les vingt-quatre heures. Nous n’aurons plus celles de lundi à ce stade.

        — Notre équipe de la DDE sera en mesure d’analyser et peut-être de récupérer les données manquantes.

        — Puis-je intervenir, père ?

        — Bien sûr, Mirium, répondit-il en lui tapotant la main.

        — Mon père vous a accordé une grande partie de son temps en principe dédié au repos. Nous nous sommes montrés coopératifs et avons répondu à vos questions, même quand elles tendaient vers l’insulte. Et voilà que vous sous-entendez que nous sommes des menteurs, voire pire. Bien pire, même. Et vous voudriez que nous vous donnions accès à ce qui nous appartient en propre, notre sécurité, notre vie privée ? Vous n’avez ni mandat ni raison valide.

        Wilkey lui tapota de nouveau la main.

        — Ma fille a raison. Nous avons coopéré et, même si nous ne connaissions pas cette femme, nous prierons pour elle, ainsi que pour sa famille. Dans l’immédiat, toutefois, je dois me préparer pour ma session suivante. Nous vous souhaitons une paisible et épanouissante journée.

        Il se leva, se dirigea vers la porte d’entrée et disparut à l’intérieur de la maison.

        Mirium se redressa à son tour.

        — Cisco vous ramènera jusqu’au portail. Je me demande si vous poursuivriez avec autant d’acharnement quelqu’un qui aurait assassiné l’un d’entre nous, puisque vous nous tenez clairement dans le plus grand mépris.

        — Nous avons poursuivi les tueurs de personnes pour lesquelles nous avions bien plus que du mépris, répondit Eve en se levant. Et nous les avons fait enfermer. C’est précisément ce que nous ferons de la personne qui a tué Ariel Byrd. Merci pour le temps que vous nous avez accordé.

        Eve redescendit les marches avec Peabody.

        La femme et les deux enfants avaient terminé de désherber la façade de la maison. Eve les aperçut sur le flanc de la bâtisse, toujours à genoux, toujours occupées à méticuleusement retirer ce qui n’était pas censé se trouver parmi les fleurs.

        La voiturette s’approcha.

        Lors du trajet silencieux du retour, Eve constata que les joueurs de basket avaient quitté le terrain. Un groupe d’adultes – tous blancs – pratiquait le yoga sur une pelouse verte. Elle vit deux femmes asiatiques guider un groupe de six enfants asiatiques, tous en short vert, en direction de l’aire de jeu.

        Alertée par un coup de coude de Peabody, elle tourna la tête dans la direction opposée. Elle vit des jeunes, à peu près de l’âge de lycéens, assis en cercle autour d’un professeur, les yeux fermés.

        Hispaniques. En short marron.

        Ce qui lui rappela leur conducteur, hispanique lui aussi, et membre du personnel de sécurité. Les gardes du portail, caucasiens tous les deux. Différentes sections pour différentes ethnies. Ségrégation parmi les collaborateurs comme à l’école. Avec les femmes reléguées, à ce qu’elle avait pu constater, aux tâches domestiques ou d’enseignement. Y compris la fille de Wilkey, présentée comme son « assistante personnelle » et responsable des employés de maison.

        Elle avait beau détester les échanges de banalités, Eve savait s’en servir durant un interrogatoire.

        — Alors… Cisco, c’est ça ? Depuis combien de temps travaillez-vous ici ?

        — Huit ans passés au quartier général, madame.

        Elle ne prit pas la peine de corriger son « madame ».

        — Bel endroit, dit-elle.

        — Comme vous dites, madame.

        — Ce doit être plutôt agréable de séjourner sur le campus durant la retraite. Les employés sont logés ici également ?

        — Oui, mais tous les employés n’ont pas l’obligation de rester sur la propriété durant les retraites. Ça ferait beaucoup de complications pour de nombreuses familles et nous aurions du mal à loger et nourrir tout le monde en même temps.

        — Oui, c’est logique.

        Un bête petit mensonge, facilement démystifié.

        — Nos écoles et nos établissements médicaux sont sans pareils, reprit-il sur le ton d’un recruteur. Nous cultivons l’essentiel de notre alimentation, une partie ici même et le reste, bien sûr, dans nos fermes. En nourrissant l’esprit, le corps et l’âme, nous participons à guider le monde vers la paix et la prospérité.

        — Depuis combien de temps êtes-vous membre de l’Ordre ?

        — Depuis toujours. Mes parents ont rejoint les fidèles avant ma naissance.

        — Ils vivent ici, eux aussi ?

        — Oh non, madame. Ils font partie de notre système fermier, dans l’Iowa.

        « Système », nota Eve.

        — Alors ils ne participent pas à la retraite ?

        — Le travail à la ferme est un métier gratifiant. Ma femme fait partie de notre système fermier ici. Elle est fière de savoir qu’elle aide à nourrir les fidèles.

        Il arrêta leur véhicule à la hauteur de la voiture d’Eve.

        — J’espère que vous avez apprécié votre visite.

        — C’était très éclairant, répondit Eve en sautant à terre.

        — Une âme et un esprit éclairés mènent à l’ordre.

        — Tout comme la vérité et la justice.

        Alors qu’Eve montait dans la DLE et que la voiturette s’éloignait, le garde sortit de sa guérite.

        À son air renfrogné, elle devina qu’il n’avait pas apprécié la décharge électrique antivol qui l’avait sans doute étalé au sol lorsqu’il avait essayé de forcer la serrure de la DLE.

        Elle manœuvra pour se remettre face au portail et comprit qu’elle avait vu juste quand l’homme lui fit un doigt d’honneur. Ce qu’elle considéra comme le bon côté d’une visite par ailleurs sinistre.

        — Ils les classent par couleurs ! explosa Peabody. Ils leur mettent des codes couleur par ethnies ! Vous avez vu ça ?

        — J’ai encore des yeux, Peabody.

        — Tous les groupes d’enfants que j’ai vus étaient classés par couleurs et séparés en fonction de leur ethnie. Bon sang, Dallas, et ils n’y trouvent rien à redire ? Et cette pauvre femme avec les deux petites, occupées à tout désherber à la main. Il n’y avait personne d’autre, et ça prendra des heures et des heures pour nettoyer tous ces parterres de fleurs. Vous avez vu ça ? Vous avez vu ? Et celles qui sont venues servir cette espèce d’infusion ? Elles n’ont même pas levé les yeux, têtes baissées comme… comme des esclaves dans leurs fichus uniformes à code couleur.

        Eve laissa Peabody pousser librement son coup de gueule. Ça lui ferait du bien et Eve tenait à couvrir une distance suffisante pour être sûre que personne n’essayait de les suivre.

        — Et le mec de la voiturette ? Ses parents sont dans le système fermier ? Le « système » ? Et sa femme aussi. Et il en était fier ! J’aurais voulu lui flanquer mon poing dans la figure. J’avais envie de tous les baffer. Et cette ordure de Wilkey avec ses délires de pseudo-saint !

        Une fois convaincue qu’elles n’étaient pas suivies, Eve s’arrêta sur le parking d’un centre commercial d’une banlieue chic.

        — Quoi ? Pourquoi vous vous arrêtez ? On y retourne pour leur mettre notre poing dans la tronche ? Est-ce qu’on peut ajouter un bon coup de pied dans l’entrejambe ?

        — Si seulement.

        Eve se cambra sur son siège pour retirer le petit morceau de papier de sa poche.

        — C’est quoi ?

        — Ce que la jeune femme a laissé tomber sur mes genoux quand elle disposait les verres pour l’infusion.

        — Je n’ai rien vu. Pourtant j’étais juste à côté de vous.

        — Je suis prête à parier qu’elle s’est entraînée.

        Eve déplia le papier avec des gestes précautionneux.

         

        
          Je m’appelle Ella Alice Foxx
        

        
          06/05/43
        

        
          Brooklyn, New York
        

         

        — Cherchez ce nom avec ces date et lieu de naissance, Peabody.

        — Tout de suite. Pourquoi n’a-t-elle pas écrit de message ? demanda-t-elle sans cesser de pianoter. « À l’aide » ou un truc du genre ?

        — Si quelqu’un trouvait ce papier, elle pourrait se faire réprimander mais aussi se défendre en disant qu’il s’agit seulement de son nom. Un rappel pour elle-même de son identité. Si elle y avait ajouté un message, ils auraient su qu’elle essayait de communiquer avec l’extérieur.

        — Je ne trouve personne de ce nom né ce jour-là à Brooklyn.

        — Laissez tomber le lieu.

        Eve sortit de la voiture, récupéra un sachet de collecte de preuves dans son kit et y plaça la note.

        — Rien, Dallas, lui dit Peabody quand elle se rassit derrière le volant.

        — Voyez s’il y a des variantes. Cherchez le nom Foxx à Brooklyn durant l’année en question.

        Tout en parlant, Eve ressortit la voiture du parking.

        — Essayez son nom complet en utilisant l’année de naissance mais sans mois ni jour. Élargissez.

        Eve se servit du communicateur de la console de bord pour appeler l’inspecteur Yancy.

        Dès que le portraitiste de la police décrocha, Eve entendit le brouhaha de la circulation new-yorkaise derrière lui.

        — Vous n’êtes plus en service ?

        — Si. Je suis en ville, je rejoins un témoin pour faire un portrait-robot. Un salopard a essayé de kidnapper son enfant. La gamine lui a balancé un bon coup dans les roustons et elles ont toutes les deux bien vu son visage. Je me déplace chez elles parce que la mère est très secouée. La gamine, elle, n’a pas l’air affectée.

        — J’aurai besoin de vos services auprès de quelqu’un d’autre ensuite. Je validerai les heures supplémentaires avec votre lieutenant.

        — Qui est le témoin ?

        — Moi. Et potentiellement Peabody. Je vous expliquerai plus tard. Donnez-moi l’adresse où vous vous trouverez et j’enverrai un véhicule pour vous conduire jusque chez moi.

        — Je ne serai qu’à quelques rues de chez vous. Je n’aurai pas de mal à m’y rendre tout seul. Je sais où c’est, j’y étais pour votre fête de Noël.

        — Exact. Prévenez Peabody par texto quand vous aurez terminé. Je suis en route vers la maison mais je demanderai qu’on vous laisse entrer si vous arrivez avant nous.

        — Bien reçu.

        — Je ne trouve personne qui corresponde à ce nom complet, Dallas. Une recherche nationale me donne quelques Ella Foxx, plusieurs Alice Foxx, mais personne de son âge. Je trouve des résultats pour son nom de famille à Brooklyn, des gens qui habitaient là-bas l’année en question.

        — Envoyez tout ça sur mon terminal à domicile. Contactez McNab et demandez-lui de voir ce que la DDE peut trouver. Dites-lui de nous rejoindre chez moi.

        Eve se retourna vers le communicateur de la DLE. Cette fois, le visage de Connors emplit l’écran.

        — Lieutenant. De retour du Connecticut, je suppose ?

        — Oui et j’ai demandé à quelques flics de passer à la maison. Je te donnerai les détails par la suite mais une femme m’a fait passer une note avec son nom plus sa date et son lieu de naissance. Sans résultat concluant quand on fait une recherche.

        — Les données du système peuvent être altérées.

        — Exactement, raison pour laquelle l’un de nos invités est un geek de la DDE. J’ai pensé que ça pourrait t’intéresser de te pencher dessus, toi aussi.

        — Tu as vu juste. Je ne vais pas tarder à rentrer, de toute façon.

        — Je t’envoie les données et on se retrouve sur place.

        — McNab nous rejoindra dès qu’il aura fini au Central, annonça Peabody. Il termine les tests sur le communicateur et le trackeur.

        — Ils ont pu en tirer quelque chose ?

        — L’appareil est bien amoché mais… Il est passé en mode « ultrageek » pour essayer de m’expliquer donc j’ai abrégé. Il apportera les résultats et nous expliquera tout avant de se mettre en quête d’Ella Foxx. Pourquoi quelqu’un l’aurait effacée du système, si c’est bien ce qui s’est passé ?

        — Elle n’a aucune envie d’être là-bas. Ce petit mot ne date pas d’hier. Ça fait un moment qu’elle le porte sur elle, en quête d’une occasion de le faire passer. Elle ne veut pas être sur place mais n’est visiblement pas libre d’en sortir.

        — Elle a dix-huit ans, si la date est juste. Dix-huit à peine mais légalement adulte. Si elle est maintenue dans cet endroit de force…

        — Enceintes, sécurité, caméras, surveillance rapprochée. Elle est peut-être arrivée là-bas de sa propre volonté mais semble convaincue de ne pas pouvoir en ressortir. Elle n’est sans doute pas la seule. On a effacé ses données officielles afin qu’elle n’existe pas au-delà des murs du complexe.

        Tout comme elle-même n’existait pas, songea Eve, en dehors de cette pièce à Dallas ou des autres endroits terribles où son père l’avait enfermée.

        — La femme qui désherbait, reprit-elle. Elle avait peur, peur de Wilkey. Pas les enfants, mais elle oui. Quant à Ella et à l’autre femme plus âgée qui nous a servi l’infusion, Mirium s’est comportée comme si elles n’étaient pas là. Comme si elles étaient des droïdes, ou pire encore, simplement invisibles. On dit des trucs devant les gens qu’on ne voit pas qu’on ne dirait pas dans le cas contraire.

        — Vous pensez qu’Ella pourrait savoir des choses.

        — Je pense qu’elle savait que la police arrivait et qu’elle a sorti son papier. À mon avis, Mirium était très agacée de devoir recevoir des flics et l’a sans doute fait savoir. Je me demande ce qu’elle, et d’autres, ont pu dire devant les invisibles ?

        — Et ils ont menti. Ils considèrent peut-être certains des employés comme sans importance mais ils ont clairement indiqué que personne ne sortait durant les retraites. Alors que le conducteur nous a dit que si. Nous le savions déjà puisque Marcia Piper nous a affirmé que son mari bossait au QG et qu’il était rentré chez lui lundi soir. Soit elle nous a raconté des craques, soit ce sont Wilkey et sa fille qui ont menti.

        — Le mari de Piper est rentré assez longtemps pour lui faire des bleus en tout cas, ajouta Eve. Les marques m’ont paru plutôt récentes.

        — Les Wilkey ont menti là-dessus pour se débarrasser de nous. Circulez, y a rien à voir, marmonna Peabody. Mais comment vous reliez tout ça à Gwen Huffman et Ariel Byrd ?

        — Je ne sais pas encore, mais je vous promets qu’on va le découvrir.

        — Dallas, il faut qu’on sorte Ella Foxx de cet endroit.

        — Et on va le faire.

        — On pourrait envoyer des agents à Brooklyn, en collaboration avec les collègues locaux, et interroger tous les Foxx qui vivent encore là-bas et y étaient l’année où elle est née. Ce serait un début.

        — Les proches de quelqu’un qui a fugué ou disparu préviennent généralement la police. Commençons par là. Mais je peux vous assurer que Savannah Grimsley regarde encore les réseaux sociaux de son frère de temps à autre. Avec l’espoir qu’il aura publié quelque chose.

        — Oui, vous avez raison.

        — Contactez quand même Brooklyn, vérifiez du côté des disparitions. Faites de même pour les autres arrondissements. Ne négligeons rien.

        Peut-être trouveraient-elles une piste, se dit Eve comme Peabody se remettait au travail. Peut-être. Mais elle en doutait. Ils avaient effacé les données de la jeune femme parce que personne ne s’en soucierait ou ne le remarquerait. Et parce qu’ils en avaient les moyens.

        Et ils l’avaient rendue invisible.

        N’était-ce pas une autre forme de meurtre ? Vous pouviez encore respirer, marcher, parler, manger, dormir. Mais vous n’existiez plus parce que quelqu’un avait tué votre identité.

        En arrivant enfin en ville puis devant le portail de sa propre demeure, Eve sentit une tension se dénouer dans ses tripes.

        — Il n’y a rien, Dallas. Aucun signalement de personne disparue au nom d’Ella Foxx, Alice Foxx ou Ella Alice Foxx. Rien du tout. Mais peut-être qu’on devrait commencer à interroger…

        — Et si ses parents, sa famille, les gens dont elle dépendait, étaient membres de l’Ordre ? Des radicaux qui auraient poussé leur fille vers ce complexe avant qu’elle ait le choix ? Que pensez-vous qu’il lui arrivera si nous commençons à poser des questions, tombons sur les mauvaises personnes et que l’information remonte jusqu’à Wilkey et son ordre ?

        — Ses propres parents lui feraient une chose pareille ? La piéger de cette manière, la forcer à vivre dans la peur sans existence légale, dans l’impossibilité de demander de l’aide ? Je n’arrive pas à imaginer quel genre d’individus feraient ça à leur propre enfant, à leur propre famille. Ça me paraît…

        Elle prit brusquement conscience de ce qu’elle venait de dire.

        — Pardon. Mon Dieu, c’était stupide. Je suis remontée mais c’était stupide de ma part. Je suis désolée.

        — Pas la peine. Ce n’était pas normal pour moi, ça ne l’est pas plus pour elle.

        Eve se rangea devant la maison et resta quelques instants au volant.

        — Elle a pris un risque en me faisant passer ce mot, donc je vais partir du principe qu’elle n’a pas été intégrée au groupe – ou ne l’a pas rejoint – quand elle était enfant. Pour ma part, je n’aurais jamais fait ça, jamais demandé l’aide d’un flic, parce qu’il m’avait martelé que la police me ferait du mal, me jetterait dans un trou obscur. Elle sait que ce n’est pas le cas.

        Eve sortit de la voiture et laissa échapper un long soupir.

        — On ne va pas la laisser tomber.

         

         

        À peine entrée, elle fut accueillie par Summerset, raide comme un piquet, flanqué de Galahad.

        — Lieutenant, inspecteur Peabody. J’ai été informé que nous attendions d’autres membres du NYPSD ce soir. Je les ferai monter dans votre bureau dès leur arrivée.

        Eve s’engagea directement dans l’escalier, le chat sur ses talons. Mais elle s’arrêta à mi-chemin et tourna la tête vers le majordome.

        — Vous étiez à Dublin à la fin des Urbaines, et même après. Des échos de l’Ordre Naturel sur place ?

        — Ils n’ont pas réussi à s’implanter là-bas. Certaines rumeurs circulaient néanmoins parmi mes contacts. J’ai le regret d’admettre que, comme beaucoup d’autres, j’ai pensé qu’ils feraient long feu. Nous avions tort.

        Elle hocha la tête et reprit l’ascension des marches.

        — Si je puis me permettre, inspecteur Peabody, votre coiffure vous va très bien.

        Peabody gratifia Summerset d’un grand sourire.

        — Vraiment ? Merci.

        Elle dut se dépêcher pour rattraper Eve et Galahad.

        — Pourquoi est-ce qu’on dit « faire long feu » ? demanda Eve.

        — Je… Aucune idée.

        — Voilà. Vous voyez ? C’est pour ça que ce genre d’expression idiote ne veut rien dire.

        — Là, vous m’obligez à creuser la question.

        Peabody sortit son mini-ordinateur tout en restant dans le sillage d’Eve.

        — Oh, oh, ça vient des mousquets. Vous savez, les vieux fusils. Parfois on mettait le feu à la poudre utilisée pour charger l’arme mais elle se consumait lentement au lieu d’exploser. Et le coup ne partait pas. C’était un échec.

        — Et l’expression en devient compréhensible ?

        — Plus ou moins. Pas trop, concéda Peabody.

        Eve s’engouffra dans son bureau.

        — Mettez le tableau à jour, je m’occupe de compléter le dossier. Programmez-vous un café ou ce que vous voudrez.

        — J’ai eu plus que ma dose de caféine pour la journée. J’espère qu’il vous reste du soda allégé.

        Tandis que Peabody se penchait sur l’autochef dans la cuisine, Eve s’installa à son centre de contrôle.

        — Il y en a ! s’exclama Peabody depuis la cuisine. Et j’ai un message de Yancy. Il vient de terminer, il nous rejoint d’ici un quart d’heure.

        Peabody réapparut avec son soda et un café noir pour Eve, puis se campa devant le tableau de meurtre.

        — Les liens entre les Huffman et les Wilkey remontent à loin, observa-t-elle. Je m’étonne que les deux familles ne se soient pas arrangées pour qu’un des fils Wilkey épouse Gwen.

        — Ce n’est pas comme ça qu’on fait grossir le nombre de membres ou la trésorerie. Ils convoitaient l’argent des Caine et espéraient – ou considéraient même comme acquis, je dirais – que Gwen ferait entrer Merit dans l’Ordre.

        — Alors que de son côté, elle prévoyait de se servir de lui pour valider les conditions de la fiducie puis de le piéger pour pouvoir divorcer tout en conservant le soutien familial.

        Eve releva la tête, sourcils froncés. Elle savait tout cela, y était revenue maintes et maintes fois. Mais elle avait l’impression qu’un nouveau déclic était sur le point de se faire.

        Puis Yancy apparut.

        — Salut, Peabody, Dallas.

        — Salut, Yancy. Comment étaient vos témoins ?

        Il vint se poster à côté de Peabody, face au tableau, avant de répondre.

        — Remarquablement fiables. J’ai lancé une reconnaissance faciale sur mon portrait-robot pendant que j’étais sur place et hop ! On a confirmé l’identité du suspect. Un pédophile, en liberté conditionnelle après quatorze ans de prison. Sorti depuis trois mois, il a essayé de kidnapper une enfant de douze ans qui rentrait d’une répétition d’orchestre après les cours. Sa mère faisait du lèche-vitrines à un mètre à peine. La gamine s’est mise à crier, lui a mis un coup dans les valseuses. La mère a tiré sa fille à elle en hurlant et le pervers s’est enfui en boitant. Les collègues m’ont annoncé sur le trajet qu’ils l’avaient appréhendé à son domicile.

        — Beau travail.

        — C’est grâce à la gamine. Elle dit que c’est sa mère qui lui a appris ce qu’il fallait faire.

        Il détourna les yeux du tableau pour regarder Eve.

        Peabody l’avait souvent qualifié de « super craquant », avec sa tignasse de boucles brunes et son beau visage. Mais c’était surtout, Eve le savait, un bon flic. Il avait le don pour faire ressurgir les plus petits détails dans la mémoire des témoins, une manière de les aider à se détendre pour mieux se souvenir, puis de fondre tous ces détails en un visage ressemblant.

        — Alors, lui dit-il avec un sourire, première collaboration pour nous. Vous avez déjà travaillé avec un portraitiste en tant que témoin ?

        Dans une autre vie, songea Eve. À huit ans, battue, mal en point et terrifiée. La dessinatrice s’était montrée douce et prévenante, tout comme Yancy savait l’être. Mais la petite fille traumatisée s’était avérée incapable de se remémorer le moindre détail du visage de son père.

        Elle préféra esquiver la question.

        — Durant la formation à l’académie. On nous faisait assister à une simulation d’agression puis il fallait décrire l’agresseur au dessinateur.

        — Comment vous en êtes-vous tirée ?

        — Correctement.

        — J’imagine. On commence quand vous voulez.

        Il regarda autour de lui.

        — Si on s’installait à cette table, là, près des portes ?

        — Ça me va. Vous voulez un café ? demanda Eve en se levant.

        — Je préférerais un soda comme Peabody.

        — C’est du sans sucre, précisa celle-ci en agitant son tube.

        — Le classique m’ira très bien. J’en veux bien un au citron, si vous avez.

        — Je m’en occupe, proposa Peabody. Installez-vous.

        — Vous m’expliquez un peu le contexte ? demanda Yancy à Eve.

        — Connors doit nous rejoindre. McNab aussi. Je préférerais attendre que tout le monde soit là.

        — D’accord.

        Il retira la sacoche qu’il portait en bandoulière et l’ouvrit sur la table. Peabody lui remit son soda pendant qu’il sortait ses outils.

        — Prenez un siège, Peabody. Nous avons toutes les deux vu la fille de près.

        — Le sujet est une femme, dit Yancy avec un hochement de tête.

        — Dix-huit ans, caucasienne, peau très blanche. Visage triangulaire, plutôt fin. Elle a perdu la fraîcheur de ses dix-huit ans. Les traits tirés, tendus. Joues légèrement creusées, un peu comme quelqu’un qui aurait perdu du poids durant les deux derniers mois. Des yeux ovales, léger pli au niveau de la paupière, d’un bleu-vert tendant plus vers le bleu. Un peu plus larges que ça, ajouta-t-elle pour Yancy qui commençait à dessiner. Plus ovales.

        Elle s’interrompit pour boire une gorgée de café.

        — Elle a le nez fin mais pas pointu. Elle y portait un clou ou un anneau par le passé, j’ai vu le piercing. Côté droit.

        — J’avais raté ça, murmura Peabody.

        — Vous étiez à sa gauche. Un tout petit peu plus large, le nez. Oui, c’est bien. Une bouche large, avec une lèvre supérieure pleine, les dents légèrement en avant. Les sourcils… J’ai oublié à quoi ressemblaient ses sourcils.

        Eve ferma les yeux pour se remémorer la scène.

        — Épais, léger arc de cercle, bruns. De longs cils, bruns également. Les oreilles proches de la tête et triplement percées des deux côtés. Deux trous dans les lobes, un plus haut au niveau du cartilage. Les lobes étaient un peu plus longs que ça.

        Connors entra, aussi silencieux qu’un chat. Les voyant à l’œuvre, il ne dit rien et s’avança jusqu’au centre de contrôle d’Eve pour se programmer à son tour un café.

        — Cheveux bruns, longueur indéterminée. Elle les avait noués sur sa nuque et vu l’épaisseur de son chignon ils devaient être aussi longs que ceux de Peabody, peut-être un peu plus.

        Eve examina le croquis.

        — Remontez un poil la bouche et gonflez un peu la lèvre inférieure. Le front légèrement plus étroit.

        Tandis que Yancy effectuait de minuscules ajustements, Peabody secoua la tête, admirative.

        — C’est elle. C’est excellent.

        Yancy se tourna vers Eve.

        — D’autres changements ?

        — Non, c’est fidèle.

        — Vous m’avez grandement facilité le travail.

        — On n’a pas encore terminé. Il y avait une deuxième femme. Peabody, à vous de jouer.

        — Oh, mince…

        — Détendez-vous, lui lança Yancy avec son sourire tranquille. Ça ne fera pas mal du tout.

        Eve les laissa travailler et fit signe à Connors de la suivre dans la cuisine.

        — Je ferai un point complet à l’arrivée de McNab pour ne pas avoir à me répéter.

        — D’accord.

        Il se pencha et l’embrassa.

        — J’en profite avant que tu passes en mode flic et que tu refuses mes baisers.

        — Je suis toujours en mode flic. Je ne sais pas combien de temps tout ça va prendre.

        — Compris. Dis-moi simplement une chose avant qu’on commence : qu’as-tu pensé de Stanton Wilkey ?

        Eve montra les dents.

        — C’est le genre de salopard que je rêve de faire tomber.

        — Très bien. Alors mettons-nous au travail pour concrétiser ton rêve.
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        Lorsqu’ils ressortirent de la cuisine, Eve regarda Yancy guider Peabody à travers les étapes du processus. Elle les laissa collaborer en se contentant d’écouter et d’acquiescer de temps à autre.

        Son équipière finit par se prendre au jeu.

        — Mirium Wilkey, chuchota Eve à Connors. La fille de Wilkey. Elle nous a dit qu’elle avait un pied-à-terre en ville. Tu pourrais me le trouver ?

        — Avec plaisir. Je vais faire ça sur ton centre de contrôle, vu que tu meurs d’envie d’ajouter des détails à la description de Peabody.

        Bon, il n’avait pas tort. Mais…

        — Je veux qu’elle fasse ça toute seule. Et elle se débrouille très bien.

        Connors lui prit néanmoins son fauteuil tandis qu’elle faisait le tour du tableau.

        Entendant le pas sautillant de McNab dans le couloir, elle sortit du bureau. McNab était accompagné de Feeney.

        — Je ne m’attendais pas à te voir.

        — J’ai conduit le gamin jusqu’ici et je n’avais pas envie de rater ça.

        — Ton aide me sera utile. Peabody travaille avec Yancy. Merci de ne pas les interrompre, inspecteur.

        — Pigé.

        — Allez vous prendre un café, un soda ou ce que vous voudrez. Ils ont bientôt fini.

        Pendant qu’ils se rendaient directement à la cuisine, Eve revint vers la table pour regarder le portrait-robot.

        — Qu’est-ce que j’ai loupé ? lui demanda Peabody.

        — Pas grand-chose. C’est fidèle.

        — Mais il manque un truc ? Yancy vous ramène vraiment au cœur de la scène, mais j’ai l’impression que je n’y suis pas tout à fait.

        — Elle a le teint un peu plus cireux et un menton plus affaissé.

        — C’est ça ! Le menton affaissé.

        — Les yeux sont bien, à ceci près qu’elle avait de petites ombres – pas des cernes, juste des ombres – en dessous. Et une ride profonde est apparue entre ses sourcils quand elle se concentrait pour verser le thé. Ça a fini par laisser une légère marque au fil des années.

        — Je me dis sans cesse de faire attention à ça.

        Peabody se massa le sommet du nez du bout des doigts.

        — C’est elle. C’est bien. Elle a la cinquantaine, même si elle fait quelques années de plus. Pas de soins, pas de maquillage, donc ça doit jouer, mais je dirais à peu près cinquante ans. Vous pouvez lancer une reconnaissance faciale sur celle-ci, Yancy.

        — Pas la plus jeune ?

        — Vous pouvez essayer mais on pense qu’ils ont effacé ses données, donc les chances de trouver quoi que ce soit sont presque nulles. Je voudrais voir s’ils ont fait pareil avec sa compagne plus âgée.

        — Je m’en occupe tout de suite. Ravi d’avoir travaillé avec vous, Peabody. Vous avez l’esprit aiguisé.

        Motivée par l’impression que l’enquête progressait, Eve se tourna vers le centre de la pièce.

        — Profitons de ce que l’ordinateur mouline pour faire notre briefing. Prenez tous un siège.

        — Tu pourrais nous expliquer tout ça devant une bonne pizza, proposa Connors. Vos troupes ont besoin de manger, lieutenant.

        Eve aurait pu émettre une objection – elle faillit même le faire – mais il avait prononcé le mot magique.

        « Pizza. »

        — D’accord, concéda-t-elle.

        — McNab, aidez-moi à préparer la table. Peabody, vous voulez bien nous commander ce qu’il faut ?

        — Je fais ça tout de suite.

        — Résultat positif, annonça Yancy.

        Eve revint vers lui et regarda par-dessus son épaule.

        — Affichez-le sur l’écran mural.

        — Je ne suis pas connecté à votre système.

        Connors avait entendu. Il s’approcha.

        — Vous permettez ?

        Avec l’accord de Yancy, il prit son mini-ordinateur, le synchronisa et projeta les données sur l’écran mural d’Eve.

        — Ah, la voilà. Nous avons ici une dénommée Gayle Steenberg, lut Eve à haute voix. Cinquante-deux ans, caucasienne, mariée depuis 2034 à Carl Steenberg, cinquante-cinq ans. Deux fils. Et leur lieu de résidence officiel de ces quinze dernières années est le QG de l’Ordre Naturel dans le Connecticut. Embauchée par l’Ordre Naturel en tant qu’employée de maison et formatrice des domestiques pour un revenu annuel de cent vingt-cinq mille dollars.

        Elle capta l’odeur de la pizza.

        « Effectivement, je ne dirais pas non à un petit en-cas », se dit-elle.

        De toute façon, il fallait qu’elle leur fasse un topo complet avant de pouvoir vraiment se mettre au travail.

        — Allez-y, servez les pizzas. Je vais lancer une recherche plus approfondie. Je veux savoir quand elle a rejoint l’Ordre, si son mari et ses enfants en font partie. Yancy, si vous devez partir, vous pouvez y aller. Si vous voulez rester, je validerai ça avec votre supérieur.

        — J’aimerais vous aider à la retrouver. La personne du premier portrait. J’aimerais savoir qui elle est. Et puis il y a de la pizza.

        — Vous l’avez méritée.

        Elle s’installa à son centre de contrôle et programma les recherches sur son terminal.

        Connors s’approcha et lui embrassa le sommet du crâne mais elle était trop concentrée pour se sentir embarrassée.

        — Viens manger une part avec ton équipe. Ça te fera du bien à toi aussi.

        — L’équipe est plus conséquente que je ne l’imaginais au départ. Et j’ai l’impression qu’elle va encore s’agrandir d’ici la fin de cette affaire.

        Pendant qu’elle travaillait, ils installèrent une longue table pour accueillir pizzas, sodas et cafés. Ils avaient rallongé la table sur laquelle Connors et elle dînaient habituellement et apporté des chaises supplémentaires.

        Connors lui avait expliqué, avant le dernier réagencement de la maison, comment les choses s’organiseraient quand elle rassemblerait une équipe à domicile. Et, comme d’habitude, il avait vu juste.

        Tous discutaient à présent en se gavant de pizza et en vidant leurs boissons. Elle constata aussi que Connors s’était débarrassé de sa cravate et de sa veste de costume.

        Il n’avait pas l’allure d’un flic mais semblait très à son aise parmi eux.

        Elle se servit une part et mordit dedans avant de se poster face au tableau.

        — Je vais commencer par Ariel Byrd, annonça-t-elle.

        Connors la regarda faire son exposé, tenant sa pizza d’une main et pointant les différents éléments de l’autre. Faits, preuves, chronologies, identités et relations entre les individus, tous exposés à vive allure dans le jargon propre à la police.

        « Pleine d’autorité, constata-t-il, même avec une part entamée de pizza au pepperoni à la main. »

        Il observa également les autres. Peabody grignotait lentement sa part pour la faire durer tout en écoutant attentivement.

        McNab, qui en était déjà à sa deuxième, battait du bout de ses aéroboots la mesure de sa musique intérieure.

        Yancy mangeait d’une main et prenait des notes de l’autre.

        Et Feeney, la paille de son soda à la vanille dans sa bouche, grignotait aussi distraitement qu’Eve. Il était, conclut Connors, en train d’assembler mentalement les pièces du puzzle de la même manière qu’elle l’avait fait avant lui.

        Eve alla se resservir de la pizza avant de passer aux entretiens qu’elle avait menés, en commençant par leur visite dans le quartier de Tribeca.

        — J’ai comme l’impression que l’ensemble du pâté de maisons est occupé par des membres de l’Ordre Naturel. On vérifiera. Et on regardera au passage si l’Ordre lui-même est propriétaire du terrain.

        — C’est le cas, annonça Connors en relevant la tête de son mini-ordinateur. J’ai vérifié pour vous. Ces vingt-six espaces résidentiels – tous des duplex – appartiennent à Utopique Immobilier, une émanation de l’Ordre Naturel spécialisée dans la construction et l’immobilier.

        — J’ai noté autre chose.

        Une minuscule goutte de sauce atterrit sur la cravate marronnasse de Feeney qui pianotait en mangeant.

        — C’est une passe rapide, précisa-t-il, mais je ne trouve pas un seul appel d’urgence, ni à la police, ni aux pompiers, ni aux services médicaux en provenance de ce quartier au cours des vingt-quatre derniers mois. Je peux remonter plus loin dans le temps mais ça raconte quelque chose.

        — Indéniablement, répondit Eve. Ça raconte que quand ils ont un problème, ils le gèrent en interne ou appellent quelqu’un de l’Ordre Naturel pour le régler.

        — Flippant, intervint Peabody. Tout le coin avait un côté vraiment flippant.

        — Les Piper paient trois mille dollars de loyer, ce qui est très bas pour ce quartier et cette superficie, à ce que je vois. Lawrence Piper, haut cadre de la division des réseaux sociaux de leur quartier général, dispose d’un revenu annuel annoncé de six cent trente-deux mille dollars. Mais il semble gagner plus, ajouta Connors. Des bonus non déclarés, peut-être, étant donné le véhicule qu’il possède, sa résidence secondaire et son bateau, le tout – d’après une passe rapide, comme dit Feeney – avec un goût marqué pour ce qui se fait de plus raffiné.

        — Contrôle des loyers, contrôle des habitants, contrôle du quartier. L’atmosphère n’avait rien à voir chez Idina Frank, dans l’East Village.

        Elle leur résuma l’entretien. Connors l’écouta tout en effectuant de multiples recherches et analyses sur son mini-ordinateur.

        Il ajouta les Grimsley à sa liste quand Eve raconta leur conversation à SoHo mais il avait déjà trouvé des réponses sur quelques points. Il les affinerait, considérablement même, avec plus de temps.

        Le récit de la visite d’Eve et Peabody auprès de l’Ordre Naturel et des Wilkey altéra l’ambiance. McNab cessa de taper du pied. Une neutralité toute policière se peignit sur le visage de Feeney. Yancy suspendit sa prise de notes pour scruter les visages affichés sur le tableau, comme pour les consigner dans sa mémoire.

        McNab se leva une fois qu’Eve eut terminé.

        — Je ferais bien une petite pause, si c’est bon pour vous. Je peux ouvrir ces portes ?

        — Oui, allez-y. Un peu d’air nous fera sans doute du bien à tous après ça.

        — Ça démarre dès l’âge de cinq ans, dit Yancy en consultant ses notes. C’est ce que vous a déclaré Idina Frank. À cinq ans, les enfants doivent fréquenter une école approuvée par l’Ordre et entament leur endoctrinement.

        — Exact. Ça commence sans doute plus tôt mais ces mesures-là sont officielles et suivies. Nous avons des faisceaux de présomptions, poursuivit Eve, reliant le meurtre de Byrd à l’Ordre Naturel. Mais rien d’assez solide pour les impliquer de manière indubitable. Nous avons également un agent fédéral qui s’est volatilisé après les avoir infiltrés, ainsi qu’un homme porté disparu qui, d’après sa sœur, avait commencé à rassembler des données destinées à faire la lumière sur certains aspects occultes de l’Ordre. Et nous avons Ella Alice Foxx qui, selon toute apparence, se trouve derrière ces murs contre sa volonté et a vu son identité officielle effacée.

        Eve retourna à la table pour prendre un tube de Pepsi.

        — Feeney et McNab vont nous en dire plus sur le mouchard installé dans le communicateur de Gwen Huffman mais les questions sont : qui l’a placé là et pourquoi ? Pour suivre ses activités, c’est certain. Et la personne derrière était au courant de sa liaison et de son orientation sexuelle. Ce même individu a-t-il tué Byrd pour protéger le secret de Huffman ? Si oui, qui joue ce rôle de protecteur et pourquoi ? L’Ordre Naturel aurait plus à gagner si ses parents lui coupaient les vivres, mais ils risqueraient un scandale embarrassant. Ses parents sont d’éminents membres de longue date sur le point d’organiser un grand mariage mondain et de fusionner avec une autre famille riche et reconnue qu’ils espèrent attirer au sein de l’Ordre.

        — Donc prennent-ils l’argent tout de suite en laissant les Huffman faire face à l’humiliation et couper les ponts avec leur fille ? Ou, continua Connors, préservent-ils leur investissement en gardant les yeux tournés vers l’avenir ? C’est un vrai pari mais la fortune des Caine est considérable.

        — Ça leur rapporte dans les deux cas, non ? demanda Yancy dont le regard oscillait entre Connors et Eve. Et ils éliminent une lesbienne au passage ; pas difficile d’imaginer comment ils justifieraient ce genre de mesure radicale. Et une métisse, en plus. D’une pierre deux coups.

        — C’est aussi comme ça que je vois les choses. Le tueur était suffisamment prévoyant pour installer le trackeur mais le meurtre a été commis sur un coup de tête. Un acte froid, mais impulsif. C’est ce que nous révèle la chronologie. « Cette garce va faire foirer la fusion. » C’est ce que ça représentait pour eux, une fusion.

        » Au-delà du racisme, du sectarisme, de la misogynie et de tout le reste, l’Ordre Naturel est une bonne grosse entreprise centrée sur l’argent, le pouvoir et le contrôle.

        — Et les enfants, intervint McNab en revenant dans la pièce. En tant que garantie pour le futur. Huffman a été préparée depuis toute petite, non ? Elle s’est fait choper une fois en train d’être elle-même et ils l’ont envoyée se faire « réaligner ». Elle s’est montrée assez maligne pour jouer le jeu, bien motivée par l’appât du gain. Mais son utilité, d’après cette foutue secte, consiste à épouser un type blanc et riche pour pondre quelques gamins blancs et riches. Leur père et leurs grands-parents seront d’autant plus susceptibles de suivre le mouvement une fois les enfants mis au monde. Et même dans le cas contraire, ces enfants auront des fonds mis de côté pour eux, c’est dans la culture de ces gens-là. Mais tout se serait cassé la gueule si Byrd avait tiré la sonnette d’alarme.

        — Il va falloir relier ce faisceau de présomptions à l’Ordre et monter un dossier béton. Ils disposent de montagnes de dollars, assez pour se payer une armée d’avocats. Ils auront aussi certains juges, certains politiciens et – ça me fait mal de le dire – certains flics dans leur poche.

        — Leur fortune est considérable, confirma Connors. Mais une large part de celle-ci est constituée d’un capital immobilier. Les duplex de Tribeca, par exemple. Les loyers ne couvrent pas la totalité des taxes, des frais de maintenance. Il y a la dévalorisation, bien sûr, et d’autres méthodes d’amortissement, mais ils perdent de l’argent avec ces propriétés. Et j’en ai trouvé une poignée d’autres à l’échelle nationale qui fonctionnent de la même façon.

        — Le conducteur nous a dit qu’ils avaient un système fermier.

        — Ils possèdent plusieurs fermes, ranchs et vergers qui fournissent le plus gros de leur alimentation et de leurs ressources naturelles. Je vais creuser mais rien de tout cela n’a l’air particulièrement profitable. Ils fournissent des logements, des écoles et des services à petit prix pour leurs travailleurs. Qui sont d’ailleurs payés au tarif minimum.

        — Quand as-tu rassemblé toutes ces infos ?

        — J’ai lancé des recherches pendant ton briefing. Superficielles à ce stade mais suffisantes pour me faire une première idée.

        — Et ton idée, c’est qu’ils perdent de l’argent avec leur système ?

        — C’est ça. D’un autre côté, si tu veux que ta vision se diffuse, tu as besoin de professeurs pour l’enseigner, d’écoles et d’installations où ton ordre naturel est mis en pratique. Un type qui travaille la terre pour eux gagnera un peu d’argent mais il aura surtout un toit au-dessus de la tête. Ses enfants profiteront d’une éducation privée gratuite leur enseignant les « valeurs » – si l’on peut dire – auxquelles il souscrit.

        Oui, Eve comprenait le principe, le plan global. À ses yeux, une sorte d’arnaque complexe sur le long terme.

        — Mais comment soutenir ce fonctionnement – et accumuler assez d’argent pour carrément se payer une île – si tes profits sont au ras des pâquerettes ?

        — Ils compensent, et plutôt bien. Les membres ont pour obligation de verser une dîme de vingt pour cent de leurs revenus. Je ne serais pas étonné de découvrir divers types de frais en grattant un peu. Très probablement des quotas à atteindre avec des pénalités en cas d’échec. Et nombre de leurs membres les plus riches acceptent certainement de léguer de grosses sommes à l’Ordre dans leur testament.

        — Et ils n’ont pas à payer les gens comme Ella Foxx, si ? demanda Eve. Elle n’est personne. Ils doivent avoir d’autres individus comme elle. Des esclaves.

        — Et avec tout ça, Wilkey dépense sans compter à titre personnel. Plusieurs maisons, deux navettes privées, un jet-copter, un yacht, tout cela à son nom. Ses fils aînés ont chacun leur propre navette et deux maisons. Le plus jeune habite la demeure du QG et sur l’île d’Utopie, d’après ses données.

        — La fille a mentionné qu’elle disposait d’un pied-à-terre en ville.

        Connors pencha la tête sur le côté.

        — Je n’ai rien trouvé à son nom mais je vais regarder de plus près. Les infos officielles mentionnent un salaire d’environ dix millions pour Wilkey, de trois virgule six pour ses fils aînés, un virgule deux pour le cadet et aux alentours de cinq cent mille pour sa fille. Aucun de ces chiffres n’étant fidèle à la réalité.

        — Donc on pourra peut-être ajouter évasion fiscale et fraude au moment de les appréhender. Bien.

        Elle fit de nouveau le tour du tableau.

        — McNab, que pouvez-vous nous dire sur le mouchard dans le communicateur de Huffman ?

        — L’appareil a été endommagé dans le recycleur, ce qui nous a compliqué le travail. Par chance, les composants internes, dont le trackeur, n’ont subi que des dégâts mineurs. Le trackeur équipé de fonctionnalités d’enregistrement est illégal. Pas de numéro d’identification, donc il n’est pas d’origine policière ou militaire. J’exclurais aussi l’implication d’une agence de renseignements, il n’est pas d’assez bonne qualité pour ça. C’est du matos correct mais pas de ce calibre-là. Et c’est pour ça qu’il y avait un phénomène d’écho. La puce était en train de flancher. L’audio et la vidéo devaient être propres pendant quelques secondes avant que l’image devienne floue et que le son se réverbère.

        — Vous pouvez estimer depuis combien de temps il était en place ?

        — Je pense qu’il aurait tenu à peu près un an tel quel et neuf mois une fois installé, d’après l’utilisation que Huffman faisait de son communicateur. À savoir appeler et envoyer des textos, point barre.

        — Entre neuf et douze mois, dit Eve avec un hochement de tête. Elle s’est fiancée à Caine l’été dernier et a rencontré Byrd à l’automne. Ça colle. Très bien, Ariel Byrd reste notre priorité. Mais juste derrière viennent Keene Grimsley et l’agent spécial Anthony Quirk, tous les deux disparus et potentiellement décédés. Plus Ella Alice Foxx, bien vivante et que nous estimons retenue contre son gré. Ils sont reliés entre eux, à nous d’identifier comment.

        » Peabody, servez-vous de mon terminal auxiliaire pour commencer à compiler tout ce que vous pourrez sur les deux fils aînés de Wilkey et leurs épouses. Je me charge de la fille, du cadet et de la mère. Yancy, vous pouvez faire la même chose avec Gayle Steenberg ? Elle aura certainement formé Ella et été chargée de sa “supervision”, ou un autre terme faussement anodin employé là-bas pour désigner une mise sous surveillance.

        — J’ai mon mini-ordinateur. Je peux m’en servir pour enquêter sur Steenberg et sa famille.

        — Parfait. Si vous voulez un café ou autre, il y a un autochef et un réfrigérateur dans la cuisine. Feeney, Connors, McNab : il faut qu’on mette la main sur les données d’Ella Foxx.

        — On les trouvera, assura Feeney en se grattant la nuque. Ça prendra peut-être un peu de temps mais Connors a tout ce qu’il faut dans son labo informatique.

        — Connors, plus j’en saurai sur les finances de l’Ordre Naturel et des Wilkey, mieux ce sera.

        — De la musique à mes oreilles. Je ferai travailler les ordinateurs du labo là-dessus pendant qu’on cherchera la jeune Ella.

        — Au travail.

         

         

        Eve s’installa et mit tout le reste de côté.

        Elle commença par la mère.

        Rachel Leigh Wilkey, née Charles, caucasienne, cinquante et un ans.

        « Toujours le même fonctionnement », songea Eve.

        Douze ans de moins que son mari. Et mariée, nota-t-elle, depuis trente-deux ans.

        Elle passa sur la liste des enfants, qu’elle connaissait déjà, pour s’intéresser à sa formation. Comme elle s’y attendait, Rachel Charles était étudiante – à l’université du Montana, à Missoula – quand Wilkey avait débarqué dans sa ville. Les racines de son Ordre Naturel étaient alors déjà bien implantées. La famille Charles était propriétaire de ranchs, dont un immense destiné au tourisme et un autre pleinement fonctionnel. Des gens riches à l’époque et encore aujourd’hui. Rachel avait un frère plus âgé qui avait rejoint l’affaire familiale.

        Elle avait étudié la production animale avant de tout laisser tomber pour épouser Wilkey.

        Seulement six semaines après sa visite à l’université, à en croire les éléments dont disposait Eve.

        Elle n’avait pas immédiatement pondu de gamin – pour reprendre le terme de McNab. Enfin, a priori ? Eve ferma les yeux pour faire le calcul. Non, ça avait pris deux ans. Le deuxième fils était arrivé juste après, puis une pause de quatre ans, et encore quatre ans de plus.

        Intéressant.

        Elle se plongea dans le dossier médical puis se redressa sur son siège.

        — Peabody ?

        — Hein ? Oui ?

        — Vous avez consulté les dossiers médicaux des deux fils aînés ?

        — Je n’en suis pas encore là.

        — Regardez maintenant.

        — Une seconde.

        Quelques instants plus tard, Peabody fronça les sourcils.

        — Je ne trouve rien. Pas de dossiers. Ce n’est pas qu’ils sont sous sceau confidentiel, il n’y a rien du tout !

        — Pareil. Je n’ai rien non plus sur l’épouse de Wilkey après leur mariage, il y a trente-deux ans. Les infos habituelles jusqu’à cette date, puis plus rien.

        Elle pivota sur son siège pour faire face à Peabody.

        — Ils ont leurs propres hôpitaux, cliniques, médecins et ainsi de suite. Donc pas de dossiers. Aucune trace de blessures, de maladies, de traitements médicaux ni, dans son cas, d’accouchements. Ni de potentielles fausses couches ou de traitements contre l’infertilité.

        — Il nous a dit que sa femme était souffrante et soignée sur l’île.

        — Exact. Mais pour quel genre de problème et avec quel genre de traitement ?

        Eve fit une courte recherche supplémentaire.

        — Ses parents et son frère aîné sont vivants et en bonne santé dans leur ranch du Montana. Peut-être sont-ils membres, peut-être pas. Je vais les appeler pour en avoir le cœur net. Si vous avez besoin de silence pour travailler, je peux m’installer ailleurs.

        Peabody lui lança un regard amusé.

        — Je bosse dans la salle commune au quotidien, Dallas.

        — C’est vrai.

        Elle se servit du communicateur sur son bureau pour appeler le Montana.

        Un homme à la courte barbe grisonnante affublé d’un énorme chapeau de cow-boy apparut en gros plan à l’écran.

        — New York City ? Alors ça… Que puis-je faire pour vous, Dallas, lieutenant Eve ?

        — Monsieur Charles ?

        — C’est ça. Morgan Charles.

        — J’enquête sur une affaire criminelle ayant potentiellement un lien avec l’Ordre Naturel.

        Tout chez son interlocuteur – son regard, son expression, sa voix – se teinta brusquement d’amertume.

        — Pardon pour ma grossièreté mais on n’a rien à voir avec ces foutus cinglés.

        — Les informations dont je dispose indiquent que votre sœur, Rachel, est mariée à Stanton Wilkey, l’homme à la tête de l’Ordre.

        — Je sais. J’en suis malade depuis plus de trente ans. Ça ne signifie pas qu’on a des liens avec eux. Et je n’ai pas franchement envie d’en parler.

        — Navrée de faire remonter des émotions difficiles, monsieur Charles. Pourriez-vous m’indiquer quand vous avez vu ou parlé à votre sœur pour la dernière fois ?

        — Ça fait plus de vingt-cinq ans, la fois où leur cirque ambulant a débarqué à Bozeman. J’ai emmené ma femme et mes deux enfants – on en a eu un autre depuis, mais ils n’étaient que deux à l’époque – lui rendre visite. J’avais envie de revoir ma petite sœur, de lui parler, d’essayer de recoller les morceaux.

        — Je comprends.

        — Vraiment ?

        Il pinça si fort les lèvres qu’elle vit palpiter un muscle de sa mâchoire.

        — Vous comprendrez peut-être un peu mieux si je vous dis que ma femme, l’amour de ma vie, la mère de mes enfants, est une Cherokee.

        — Effectivement.

        — Et que m’a balancé ma propre sœur, devant ma magnifique femme et mes beaux fistons ? Que mon mariage n’était pas reconnu et mes enfants illégitimes. Que tant que je ne remettrais pas de l’ordre dans ma vie, elle refuserait de me voir ou de me parler de nouveau. Qu’elle prierait pour que je revienne dans le droit chemin.

        — Je suis navrée.

        — J’ai ramené ma famille chez moi et j’ai tiré un trait sur elle. Je ne sais pas comment cet empaffé a fait de ma sœur la personne que j’ai rencontrée à Bozeman. Comment il a pu la changer à ce point. Je n’en ai jamais parlé à mes parents, ils avaient le cœur suffisamment en miettes comme ça. J’apprécierais que vous respectiez ce choix.

        — Absolument. Elle-même avait des enfants à l’époque.

        — Deux garçons et un autre bébé en route. Ma femme a mentionné à quel point ça devait être dur d’avoir trois enfants aussi rapprochés et que ça expliquait peut-être qu’elle ait l’air si malade et épuisée.

        — Vous vous souvenez en quelle année c’était ?

        — Je dois pouvoir vous dire ça. Notre aîné avait fêté ses trois ans juste avant qu’on aille à Bozeman. Donc c’était en novembre 2035. Pourquoi vous demandez ça ?

        — Pour éclaircir un détail. J’ai conscience que ces questions sont très personnelles…, dit-elle en préambule.

        — Vous cherchez à relier ce fils de rien de Wilkey à un crime sur New York ? À le foutre en taule ?

        Tout en choisissant soigneusement ses mots, Eve garda son regard planté dans le sien.

        — J’explore toutes les pistes ouvertes par mon enquête.

        Il décrispa les mâchoires et hocha la tête.

        — Ouais, ouais, j’ai un cousin shérif de par chez nous. Je sais comment vous parlez. S’il y a une chance que ça arrive, posez toutes les questions que vous voudrez.

        — Votre sœur avait-elle ou a-t-elle encore des réserves financières personnelles ? Je veux dire auxquelles elle seule avait accès ?

        — Elle a gardé la main sur les fonds qui servaient à lui payer l’université quand elle a décidé de se tirer avec cet abruti et elle a tout retiré avant qu’on puisse y faire quoi que ce soit. Et vous savez ce qu’elle a fait ensuite ? Je prie toujours pour qu’elle n’ait pas été dans son état normal…

        Il roula des yeux, un éclat de colère dans le regard.

        — Elle a embauché un avocat pour appeler nos parents. Elle était censée recevoir une part du ranch lorsqu’elle aurait vingt et un ans, puis une part plus importante après leur décès. L’avocat a dit qu’elle avait demandé l’équivalent en liquide, immédiatement. Ils ont dit non. Quelques jours après, elle les a assignés en justice pour ça.

        Il ne serra pas les mâchoires cette fois mais détourna les yeux et eut besoin de plusieurs secondes pour recouvrer son calme.

        — Ils avaient prévu de batailler mais ça leur a crevé le cœur. Ça les a réduits en miettes. Leur propre fille. Tout ça pour de l’argent. Ils sont passés par un arbitrage. Pas question de leur filer la part qu’elle aurait reçue une fois qu’ils seraient six pieds sous terre, à ces sales enfoirés… Pardon.

        — Monsieur Charles, j’ai rarement entendu un usage plus approprié de ce terme.

        — Merci. Ils ont proposé cinq virgule cinq millions et elle a accepté. Elle n’est jamais allée les voir, ne leur a jamais écrit, ne les a jamais appelés. Leur propre fille. Pas une fois pendant toutes ces années. Je ne sais pas comment s’y prend ce type, madame Dallas, mais il a transformé ma sœur en ce qu’elle n’était pas. Il fait ça aux gens.

        — En effet, monsieur Charles.

        — Est-ce que ma sœur… Est-ce qu’elle risque quelque chose, elle aussi ?

        — Je ne crois pas qu’elle soit impliquée dans l’enquête que je mène. Je vous remercie grandement d’avoir pris le temps de répondre à mes questions.

        — Si vous en avez d’autres par la suite, vous voulez bien me recontacter moi plutôt que mes parents ? Ils ont encore la forme mais ils ne vont pas en rajeunissant. Et cette histoire est un crève-cœur pour eux. Leur fille qui n’est plus là, des petits-enfants qu’ils n’ont jamais vus. C’est un trou béant.

        — C’est vous que j’appellerai s’il y a quoi que ce soit d’autre. Je ne les contacterai pas.

        — Merci. Faut que j’y retourne. Mais, hé, vous vous souvenez de la femme flic new-yorkaise sur laquelle ils ont fait un film ?

        — À vrai dire, je… Oui.

        — J’espère que vous serez aussi forte qu’elle dans le film et que vous clouerez cet enfoiré au pilori.

        Peabody leva la tête de son travail quand Eve raccrocha.

        — Vous l’avez laissé vous appeler « madame », pas seulement pour ne pas interrompre le flot de la conversation mais parce que, franchement, comment ne pas avoir de commisération pour ce gars ? Pour sa famille.

        — Raison de plus pour clouer Wilkey au pilori. Elle était enceinte mais il n’y a aucune naissance enregistrée cette année-là ni la suivante. Ni jusqu’à l’arrivée de Mirium Wilkey en mars 2037. Donc soit elle a fait une fausse couche, soit le bébé est mort-né, soit il est décédé très jeune. Et je parie que ça lui est arrivé plus d’une fois.

        — Les enfants garantissent l’avenir de l’Ordre.

        — Et Wilkey serait du genre à vouloir beaucoup de garanties.

        Eve se retourna vers son écran.

        — Pourquoi sa fille n’est-elle pas déjà mariée à un richard à ce stade ? se demanda-t-elle.

        Le déclic que l’arrivée de Yancy avait interrompu refit surface.

        Elle lança sa recherche suivante.
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        « L’argent », songea Eve en examinant plus profondément le passé de Mirium Wilkey et les données dont elle disposait à son sujet.

        Ne s’agissait-il que d’une histoire d’argent ? Cela avait toujours constitué un mobile majeur pour un meurtre.

        Eve avait passé l’essentiel de sa vie sans argent, ou avec juste assez pour s’en sortir. Elle avait connu la faim durant son enfance, oui, mais c’était avant tout le résultat de la cruauté et de la négligence de son père. Elle n’avait jamais développé une quelconque soif de richesse.

        Ce qui ne signifiait pas qu’elle n’en comprenait pas la mécanique parfois mortelle.

        Connors avait cette soif, qui s’expliquait en grande partie par la cruauté et la négligence subies durant sa propre enfance. Il s’était mis à voler pour survivre, puis pour étancher cette soif. Mais plutôt que de se laisser emporter par la mécanique, il avait fermement tenu le volant.

        Il n’avait jamais tué pour s’enrichir.

        Wilkey avait-il franchi le pas ? Oh que oui, lui soufflait l’instinct d’Eve. Pas forcément de ses propres mains. Mais par ses mots, sa façon délibérée et calculée de diffuser son message d’intolérance, de défiance et de préjugés impitoyables derrière le masque de la foi.

        Il avait éduqué ses ouailles en leur fournissant non seulement des prétextes mais aussi le droit de haïr l’autre. Il avait certainement élevé ses enfants de la même manière.

        Trois fils, une fille.

        Celle-ci avait, sans surprise, passé ses premières années dans les écoles de l’Ordre Naturel. Elle avait obtenu une maîtrise en gestion à l’université de l’Unité, soit l’université en ligne de l’Ordre Naturel. Puis un deuxième diplôme, au même endroit, en gestion hôtelière et un troisième en informatique.

        Selon les directives de son père, se demanda Eve, ou en fonction des intérêts et des ambitions personnels de Mirium ?

        Malgré ces longues études, elle se retrouvait à servir son père et à faire tourner sa maisonnée.

        D’après les données, elle n’avait pas de propriétés à son nom et recevait un salaire considérablement moins élevé que celui de son jeune frère. Intitulé de son poste : gestionnaire domestique.

        — Je parie qu’elle l’a mauvaise, marmonna Eve.

        Grinçait-elle des dents en sachant qu’on attendait d’elle qu’elle épouse un homme approuvé – voire sélectionné – par son père ? Puis qu’elle produise un enfant tous les un ou deux ans ? Ou cela répondait-il à ses propres ambitions ?

        Après trente minutes supplémentaires passées à chercher, scruter, absorber de nouvelles informations, Eve se programma un nouveau café. Elle posa les pieds sur le centre de contrôle et reporta son regard sur le tableau.

        Elle étudia le portrait de Mirium Wilkey.

        Une jeune femme au physique loin d’être désavantageux qui tâchait de paraître quelconque et portait des vêtements que même Eve identifiait comme inélégants et démodés. Une femme avec trois diplômes universitaires et des revenus substantiels qui ne possédait rien.

        Ses frères aînés, eux, disposaient de logements et de véhicules, occupaient des postes aux titres ronflants.

        Mais pas leur sœur.

        — Ça doit forcément la faire grincer des dents. Peabody ?

        — Oui. Je vais vous envoyer les infos clés.

        — Dites-moi tout de suite une chose : où les fils Wilkey ont-ils fait leurs études universitaires ?

        — À l’université Stanton Wilkey.

        Eve se détourna du tableau pour dévisager Peabody.

        — Où ça ?

        — Il a construit une petite fac privée sur l’île d’Utopie. Ils y sont allés tous les trois. Le plus jeune vient juste d’être diplômé. J’ai regardé de plus près. L’endroit est réservé aux hommes et n’accepte que les élèves sortis d’établissements approuvés par l’Ordre.

        — Ils ont le droit de faire ça ?

        — Île privée et école privée. Quatre-vingt-seize pour cent des diplômés vont ensuite travailler dans ce qu’ils appellent le Réseau de l’Ordre Naturel.

        — Tiens donc. Ordinateur, recherche tous les établissements universitaires réservés aux femmes en lien avec Stanton Wilkey ou l’Ordre Naturel. À l’échelle du globe.

        — Bien reçu. Recherche en cours…

        — Vous êtes sur la fille. Où a-t-elle étudié ?

        — En ligne. Deux licences et une maîtrise à l’université virtuelle de son père.

        — Les recherches ne présentent aucun établissement correspondant aux critères sur la planète.

        — Parce que les femmes n’ont pas besoin d’accéder à l’enseignement supérieur, conclut Eve.

        — Et puis ça risquerait de leur donner des idées. Il a laissé sa fille obtenir ces diplômes – dans un cadre très fermé – pour mieux se servir d’elle ensuite. J’ai trouvé des photos d’elle en ligne, avec lui. Parfois sa mère ou ses frères y figurent aussi. Mirium est toujours en arrière-plan. Elle ressemble à une domestique parce que c’est essentiellement ce qu’elle est.

        Eve reprit une gorgée de café.

        — Est-ce que ça ne vous mettrait pas en rogne ?

        — Moi, oui. Mais c’est comme ça qu’elle a été élevée, ce sont les valeurs qu’on lui a inculquées.

        — Vous n’avez pas eu l’impression que la femme avec qui nous avons discuté aujourd’hui sous ce porche était capable de penser par elle-même ? Qu’elle dégageait même une certaine aura de pouvoir et d’autorité ?

        — Si, effectivement. Jusqu’à ce que son père se joigne à nous.

        Eve leva la main, index pointé vers Peabody.

        — Exactement. Il masque son intolérance avec de la bienveillance. Elle masque son intelligence avec de la servilité. Je pense qu’ils mentent tous les deux.

        Elle se tourna vers Yancy.

        — Vous avez trouvé quelque chose d’intéressant ?

        — Je pense, ici et là.

        — Rejoignez-nous donc. Prenez un siège.

        Il apporta la chaise sur laquelle il était installé et son mini-ordinateur.

        — Je vais laisser tous ces trucs autour de Wilkey mijoter un moment, dit-elle en désignant sa tempe. Dites-moi ce que vous avez dégoté sur Steenberg.

        — D’accord. Elle et son mari n’ont rejoint l’Ordre Naturel qu’à la quarantaine bien tassée. Elle travaillait en tant que domestique, il avait monté une petite entreprise de menus travaux. Du côté de Saint Paul dans le Minnesota. Financièrement, ils étaient plus souvent sous l’eau qu’au-dessus. D’après ce que j’ai cru comprendre, Carl Steenberg a travaillé pour un membre de l’Ordre et pendant le chantier l’employeur lui a vanté les mérites de l’Ordre. Steenberg appartenait déjà aux Guerriers de la Liberté – ils ont été dissous depuis mais à l’époque c’était un groupe de nationalistes blancs du Midwest – donc le type prêchait un convaincu.

        — Vous êtes toujours synchronisé avec l’écran mural ?

        — Ouais.

        — Affichez-y Carl Steenberg. J’aime bien avoir un support visuel.

        Yancy s’exécuta. Eve découvrit un homme, la bonne soixantaine, aux yeux durs et aux joues flasques, avec des cheveux couleur gravier coupés en brosse.

        — Affichez Gayle Steenberg sur l’autre moitié de l’écran et poursuivez.

        — Ils me font penser à une version méchante du tableau American Gothic, commenta Peabody.

        Ce qui fit rire Yancy.

        — C’est vrai. Je pense que l’employeur a ensuite parrainé les Steenberg parce que c’est l’une des manières de participer aux réunions et stages et qu’ils n’avaient pas les moyens de payer pour le séminaire d’intégration et les frais de sélection nécessaires autrement.

        — Parrainé ?

        — J’ai créé un faux compte et rempli le questionnaire sur leur site Web, indiqua Yancy. On peut difficilement échapper à ces frais de dossier mais ils vous font grâce des frais d’intégration si vous êtes parrainé par un membre respecté dans leurs rangs depuis au minimum trois ans.

        — Beau travail, Yancy. C’était bien vu.

        Il haussa les épaules.

        — J’étais curieux de voir comment ça marchait. Six mois après avoir rejoint l’Ordre, Steenberg a fermé son entreprise et ils sont partis bosser dans un centre de l’Ordre Naturel. Dans la maintenance pour lui, en tant que domestique pour elle. Quelques années plus tard, ils ont fait leurs bagages et déménagé pour le Kansas. Ils ont travaillé dans une grande ferme de l’Ordre Naturel et leurs enfants sont allés au lycée agricole. Cinq ans après, ils ont emménagé dans le QG du Connecticut. Pas leurs enfants.

        — Qu’est-ce qui s’est passé ?

        — L’adresse que j’ai trouvée pour les deux enfants à l’époque de ce déménagement se situait à Saint Paul. Chez leurs grands-parents maternels. Tous les deux avaient atteint leurs dix-huit ans, donc les Steenberg ne pouvaient légalement pas les empêcher de partir. Ils habitent encore dans le coin. Le plus âgé fait partie des forces de police de Saint Paul.

        — Vraiment ?

        — Ils ont une heure de moins là-bas, donc j’ai pris contact avec lui. L’inspecteur Leroy Russ. Ils ont tous les deux officiellement adopté le nom de famille des grands-parents. Vous aurez tous les détails dans mon rapport mais pour résumer il m’a dit que son père était une brute vicelarde et que sa mère ne valait pas mieux. Que l’Ordre Naturel était plein d’individus de ce genre, sans oublier les cinglés, les connards, les crétins et autres expressions ordurières.

        — Je devine qu’il n’a pas apprécié son temps passé parmi eux.

        — Il comptait les jours. Il m’a confié qu’il serait parti le jour de ses dix-huit ans mais il ne pouvait pas abandonner son frère. Dès que celui-ci a été en âge, par contre, ils ont quitté la ferme à pied et fait du stop pour repartir jusqu’à Saint Paul. Il voit encore ses grands-parents éclater en sanglots en les découvrant sur le pas de la porte, son frère et lui.

        — Des contacts avec les parents ?

        — Aucun. Il m’a dit de ne pas hésiter à lui demander si nous avions besoin de quoi que ce soit. Que son frère et lui avaient scellé toute cette histoire dans un coin de leur tête mais qu’il s’y replongera si c’est nécessaire.

        — Voilà de bonnes infos. Peabody, quelque chose d’aussi intéressant sur les frères Wilkey ?

        — Je dois avouer que non. Leurs données officielles sont sans surprise, à l’exception de l’absence de dossier médical, comme pour les autres. J’ai fait des recherches complémentaires dans les médias qui démontrent assez clairement que les deux plus âgés sont des rustres pas très malins qui se croient tout permis.

        » Ils ont eu droit à de grands mariages mondains, sur l’île. Leurs femmes sont membres toutes les deux et viennent de familles reconnues au sein de l’Ordre Naturel. Le plus âgé est à la tête du QG européen de l’Ordre, situé près de Londres. Il vit là-bas avec sa famille. Il voyage beaucoup. Le deuxième dirige ce qu’ils appellent le Réseautage global, du côté de Washington. Il affiche clairement ses ambitions politiques, et ses diatribes sur les réseaux sociaux sur la façon dont on nous a privés de nos droits sont largement suivies. Un discours anti-immigration, antigay, antitout, en fait. Beaucoup de ceux qui le suivent le font pour combattre ses idées mais il y en a aussi plein qui sont d’accord.

        Elle jeta un coup d’œil à ses notes.

        — Ils sont tous les deux diplômés en droit mais comme l’université de l’île n’est pas reconnue par le barreau américain, ils ne peuvent pas exercer chez nous. Oh, et pour se distraire, ils aiment aller à la chasse. Ils ont les moyens et les contacts nécessaires pour se rendre dans des réserves à l’étranger où on les laisse tirer sur des animaux clonés.

        Les yeux de Peabody s’embuèrent.

        — Clonés ou non, les animaux restent sensibles. Ils les tuent puis posent devant leurs dépouilles.

        — Faites une pause. Allez marcher un peu, boire un soda.

        — Je vais faire un tour et me chercher un tube d’eau.

        Tandis que Peabody s’éloignait en direction de la cuisine, Yancy se tourna vers Eve.

        — Je ne suis pas de la Criminelle. J’aime mon métier. Non, ce n’est pas vrai, se corrigea-t-il. J’adore mon métier. Mais quand viendra le moment de faire tomber ces gens, j’aimerais participer à l’opération.

        — Comptez sur moi.

        Eve se leva à son tour mais uniquement pour s’approcher du tableau.

        — Je suis d’accord avec l’inspecteur Russ et nous allons tout faire pour démanteler ce système. Mais nos priorités restent Ariel Byrd, Keene Grimsley, l’agent spécial Quirk et Ella Foxx. C’est une histoire d’argent, assura-t-elle. Et de pouvoir. Ils cherchent à protéger l’argent et le pouvoir qu’ils manient pour diffuser et perpétuer leur terrible vision du monde.

        Elle entendit les geeks qui revenaient ; le rire de McNab lui fit espérer qu’ils avaient réussi.

        — On est forts ! annonça McNab en entrant de sa démarche sautillante. On est même franchement balèzes.

        — Donnez-moi les infos sur Foxx, vous vous vanterez plus tard.

        — Elles arrivent, assura Connors.

        Il s’approcha, très content de lui, et caressa du doigt la fossette qu’elle avait au menton.

        Il avait noué ses cheveux en arrière et retroussé ses manches.

        — Mais là, tout de suite, on a bien mérité une bière.

        — On est en service.

        — Vraiment ? demanda-t-il avec un regard appuyé à sa montre. Tu es sûre ?

        Feeney fourra les mains au fond de ses larges poches.

        — C’est ta maison et ton enquête, dit-il. Mais je reste quand même ton supérieur hiérarchique.

        — Bon sang. Une seule bière chacun. McNab, je veux les infos à l’écran.

        Pendant que le jeune homme connectait son mini-ordinateur, Connors revint de la cuisine avec deux bouteilles dans chaque main. Peabody, qui s’était reprise, apportait les deux qui manquaient.

        — J’avais peur qu’on y passe la moitié de la nuit, admit Feeney.

        Il prit sa bière et but une longue gorgée.

        — Sauf que non seulement on est balèzes, mais eux ont fait les choses à moitié. Ou aux trois quarts. En tout cas pas jusqu’au bout. Ils ont dû penser que personne n’irait y regarder de trop près. Qui ça intéresserait ?

        Connors tendit sa bière à Eve puis appuya son épaule contre la sienne.

        — Qui, en effet ? dit-il. Pour une fille qui, en gros, n’avait personne.

        — La voilà, murmura Yancy en découvrant la photo d’identité d’Ella sur l’écran.

        Aux yeux d’Eve, elle apparaissait jeune, rebelle et boudeuse. Sur sa photo d’identité officielle, son joli visage était enveloppé par une explosion de cheveux bordeaux rehaussés de mèches bleu vif. Elle arborait un minuscule piercing rouge sur la narine droite et des boucles multicolores aux oreilles.

        — Ses parents étaient Cokie Crosse, décédée en février dernier par overdose, et Zeek Foxx, décédé en avril 2059, poignardé dans une prison en Floride.

        — Comme on peut le voir, dit Connors, elle a été beaucoup bringuebalée durant sa jeunesse. En famille d’accueil, puis retour auprès de sa mère, en centre éducatif fermé, nouvelle famille d’accueil, et ainsi de suite. Arrêtée par la police comme fugueuse pour avoir fait la manche sans permis.

        — Et devenue pickpocket à seize ans, remarqua Eve.

        — Il faut bien manger.

        — Sa dernière adresse n’était pas à Brooklyn mais ici. La Cabane.

        — Un centre de réinsertion, expliqua Feeney en reprenant un peu de bière. Elle n’avait pas encore dix-huit ans à son arrivée mais son assistante sociale a donné son accord. Une certaine Jane Po des services de protection de l’enfance. La petite avait également un job dans un café et elle est retournée au lycée où elle a eu son diplôme. Avec de sacrées bonnes notes en plus.

        — Pourquoi Po n’a-t-elle pas réagi en constatant qu’elle ne se présentait plus au centre ou à son travail ? Voyons ça.

        Eve s’apprêtait à se rasseoir pour passer un appel depuis son centre de contrôle mais Connors la retint par le bras.

        — Pas ce soir, Eve. Il est plus de minuit.

        — Merde. Merde. Bon, Peabody, trouvez-nous son adresse. On lui rendra visite à la première heure demain matin.

        — Elle est sur Beach Boulevard, au 528, appartement 302.

        — Retrouvons-nous là-bas à 8 heures précises. Personne n’a signalé sa disparition, personne n’a vu que ses données avaient été effacées ? Comment ça se fait ?

        Elle but distraitement une gorgée.

        — Ils lui ont teint les cheveux, lui ont retiré toute personnalité, mais ils n’ont pas réussi à la convertir. Pas totalement.

        — Il faut qu’on la sorte de là, Dallas.

        Peabody s’appuya contre McNab, les yeux de nouveau embués.

        La fatigue se faisait sentir, comprit Eve. Ils étaient tous fatigués et ils risquaient l’épuisement si elle n’y prenait pas garde.

        — C’est l’idée, assura-t-elle. Ce ne sera pas pour ce soir et sans doute pas demain non plus, mais on la sortira de là. Je vais avoir besoin des infos financières, Connors.

        — Tu les auras. J’en ai déjà accumulé une certaine quantité.

        — D’accord. Peabody et moi irons nous entretenir avec Po demain matin. Il faudra que je prévoie une réunion avec Whitney et que je me coordonne avec les fédéraux. Ils attendent que je leur transmette le résultat de nos investigations. Après Po, on ira voir ce qu’on peut tirer du dernier lieu de travail de Foxx.

        » Nouveau briefing demain midi, qui inclura les infos financières. Quoi que tu aies dégoté, envoie-moi le tout à ce moment-là.

        — Donc je ne suis pas convié ?

        Elle s’y était attendue.

        — Si tu veux nous briefer et être briefé, il faudra être sur place. À midi, sauf si je dois repousser… Bon boulot, tout le monde. L’enquête a bien avancé. Maintenant, fichez le camp. Rentrez chez vous.

        — Je vous fais venir une voiture, leur dit Connors.

        — J’ai la mienne, occupez-vous des p’tits jeunes, répondit Feeney.

        Il tendit sa bouteille vide à Eve puis désigna du menton la photo d’Ella.

        — Elle me fait penser à toi.

        Eve en resta bouche bée.

        — Quoi ? Je n’ai jamais ressemblé à ça de toute ma vie.

        — Tout est dans les yeux, petite. Des yeux qui préviennent : « Je te botterai le cul si nécessaire. »

        Il lui décocha un petit coup de poing dans l’épaule avant de s’éloigner.

        — On se retrouve à midi.

        Eve contempla l’écran, sourcils froncés, pendant que Connors organisait l’arrivée d’un véhicule avec chauffeur.

        Une fois ses collègues sortis, elle se tourna vers lui.

        — Je ne vois pas la ressemblance.

        — Moi si.

        Il l’embrassa sur la tempe.

        — Et j’aurai le plus grand plaisir à l’aider à s’échapper de cet endroit. Maintenant, venez au lit, lieutenant. Vous êtes aussi fatiguée que le reste de votre équipe.

        Elle se laissa conduire hors du bureau sans toutefois parvenir à lâcher prise.

        — Fais-moi simplement un résumé des infos financières que tu as pu trouver.

        — Wilkey dépense sans compter pour lui-même. Je pense que beaucoup de ses fidèles éprouveront une belle désillusion quand ça se saura. Grands crus, œuvres d’art, mobilier. Jets privés, résidences secondaires et ainsi de suite. Et il a évidemment mis de belles sommes de côté sur des comptes offshore ouverts sous des noms d’emprunt. Et, comme je te l’ai dit tout à l’heure, l’Ordre lui-même a lourdement investi dans l’immobilier. Ils ont tout de même des sources de profit : les centres médicaux, les cotisations des membres, les produits dérivés.

        — Produits dérivés ?

        — Les discours de Wilkey, ses livres, des musiques méditatives, ce genre de choses.

        — Sa fortune réelle se monte à combien ?

        — J’aurai les chiffres précis demain mais je peux déjà te dire que c’est moins que ce qu’il fait croire aux gens.

        Il fit pivoter Eve vers le lit, où le chat ouvrit un œil méfiant, puis il la fit s’asseoir.

        Lorsqu’il se pencha pour lui enlever ses boots, le geste – combiné à la fatigue et à cette bière tardive – la fit sourire.

        — Ça a été une sacrée journée.

        — Indéniablement.

        — Tu as eu raison de me rappeler l’heure. Mon cerveau est en train de se ramollir.

        — Alors éteins-le pour un petit moment.

        Il l’aida à se relever.

        « Plus facile à dire qu’à faire », songea Eve.

        Mais elle défit son harnais réglementaire. Le temps qu’elle se déshabille, il avait préparé le lit. Et lorsqu’elle se glissa sous les draps, elle sentit son corps soupirer d’aise. Aaah.

        — Tu seras debout avant l’aube de toute façon, souffla-t-elle avec un nouveau « Aaah » intérieur en se lovant contre lui. Pour jongler entre la domination du monde et tes devoirs de consultant pour la police. Tu me réveilleras.

        — D’accord. Maintenant, dors.

        Ce qu’elle fit, blottie entre Connors et le chat calé au creux de son dos… jusqu’à ce que son communicateur sonne.

        Brutalement tirée de son sommeil, elle saisit l’appareil sur la table de chevet.

        — Blocage vidéo. Ici Dallas.

        Plutôt que la tirade informatisée du Central à laquelle elle s’attendait, une voix humaine hésita :

        — Lieutenant Dallas, ici l’opératrice de police secours Harris. J’ai bien conscience que c’est contraire au règlement mais j’ai une femme en ligne qui insiste pour ne parler qu’à vous.

        — Qui est-ce ?

        — Elle refuse de donner son nom, lieutenant, et son numéro est bloqué. Elle a l’air désespérée. Je peux tenter d’identifier la provenance de l’appel si vous parvenez à la garder en ligne.

        — Passez-la-moi.

        Connors ordonna à l’ordinateur d’allumer les lumières à dix pour cent de leur capacité puis sortit du lit.

        — Madame, j’ai le lieutenant Dallas pour vous. Lieutenant ?

        — Ici Dallas. Qui est à l’appareil ?

        — Oh, Dieu soit loué !

        Cette voix-là n’était en rien hésitante. Désespérée, effectivement, mais Eve y capta surtout une profonde terreur.

        — Vous allez m’aider ? Quelque chose de terrible s’est produit. Je sais que quelque chose de terrible a eu lieu.

        — Que s’est-il passé ?

        — Je dois partir loin d’ici. J’ai un petit garçon, il faut que je l’éloigne d’ici. Je suis enceinte, j’ai besoin de rejoindre un endroit sûr. Aidez-moi, je vous en supplie !

        Eve prit le café que Connors lui tendait.

        — Je vais vous aider, assura-t-elle. Mais je dois d’abord savoir où vous êtes et ce qui s’est produit. Quel est votre nom ?

        — Vous ne pouvez pas venir ici. Ils nous surveillent, je sais qu’ils nous surveillent. Et j’ai bien conscience d’avoir l’air parano en disant ça. Je vais prendre mon petit garçon et ce que je pourrai emporter et je vais partir, mais je n’ai nulle part où aller. J’ai attendu que toutes les lumières soient éteintes mais j’ai peur que quelqu’un nous voie partir. Je vous ai vue aujourd’hui. Je vous ai vue et je vous ai reconnue et… j’ai pris ça pour un signe. J’ai besoin de votre aide.

        — Je vais vous aider. Êtes-vous face à un danger immédiat ?

        — Non. Mon mari n’est pas là. Il participe à la retraite. Mais Marcia, ma voisine… Ils sont venus l’emmener. Est-ce que vous avez un endroit sûr où je pourrais emmener mon fils ?

        — Oui. Dites-moi où vous êtes. Je vous conduirai en lieu sûr tous les deux.

        La voix laissa échapper un sanglot de soulagement avant de reprendre précipitamment :

        — Ne venez pas jusqu’ici. Si vous venez, ils le sauront et j’ai peur qu’alors ils me trouvent. Je vais sortir avec Gabriel. Il n’a que dix mois. J’ai déjà fait une valise. J’ai attendu et là je vais le prendre avec moi et sortir. C’est le seul moyen, croyez-moi.

        — D’accord. Marchez vers l’ouest, sur deux pâtés de maisons.

        Eve ferma les yeux pour se remémorer l’organisation du quartier à Tribeca.

        — Puis remontez d’une rue vers le nord. Il va me falloir à peu près vingt minutes pour vous rejoindre, mais je vous retrouverai là-bas et je vous emmènerai en lieu sûr.

        — Merci. Dieu soit loué.

        — Gardez votre communicateur allumé. Opératrice Harris ?

        — Lieutenant.

        — Restez en ligne avec notre interlocutrice. Quel est votre nom, madame ?

        — Je m’appelle Zoe.

        — Zoe, l’opératrice Harris va rester en ligne avec vous.

        Connors, déjà habillé d’un jean et d’un pull gris léger, ressortit du dressing d’Eve avec des vêtements.

        Tout en parlant, Eve enfila des dessous et un pantalon cendré.

        — Restez calme. N’emportez que le strict nécessaire, j’arrive aussi vite que possible.

        — Je vous en prie, dépêchez-vous. J’ai tellement peur…

        — Parlez à l’opératrice Harris. Vous n’êtes pas seule.

        Tout en enfilant le chemisier que Connors lui tendait, Eve entendit l’opératrice confirmer : « Je suis là, Zoe. »

        Elle coupa le micro de son communicateur.

        — Tribeca, dit-elle à Connors.

        — La voiture nous attend déjà devant. J’ai contacté Dochas pendant que tu lui parlais. Ils seront prêts à les recevoir.

        — Super.

        Elle enfila son harnais réglementaire, récupéra son insigne, son communicateur et le reste des accessoires qu’elle portait toujours sur elle.

        Connors avait sorti du garage une berline noire cinq portes. Même si elle ne payait pas de mine, Eve savait qu’elle en avait sous le capot.

        — Il est arrivé quelque chose à Marcia Piper. Je vais d’abord mettre cette femme et son enfant en sécurité à Dochas avant d’aller voir ce qui s’est passé. Elle a probablement raison de penser que des gens l’observent. On le ressent dès qu’on arrive dans ce quartier.

        Connors fit démarrer la berline.

        — Il est près de 4 heures du matin, dit-il en accélérant. Ça semble être sa meilleure chance de partir sans se faire repérer. Elle paraissait vraiment terrifiée.

        — Harris va l’aider à rester calme. Elle est formée à ça. Si Zoe suit mes instructions, elle devrait se trouver au coin de Moore Avenue et de Greenwich. Mais à la vitesse où tu vas, on pourrait bien y être avant elle.

        New York était entré dans sa courte phase d’accalmie. Seules quelques voitures circulaient encore çà et là.

        Ils croisèrent une longue limousine blanche dont émergeaient deux femmes, bras levés vers le ciel. Eve entendit leur « Woooouhooou ! » imprégné d’alcool résonner dans l’air nocturne.

        Tandis que Connors fonçait vers le sud, elle aperçut un homme en pantalon de jogging qui promenait un chien de la taille approximative d’un gros rat. Une pelle à déjections dépassait de sa poche et il se traînait derrière l’animal avec l’air d’un somnambule.

        Connors évita l’animation constante qui régnait sur Times Square pour n’emprunter que des rues calmes et désertes où il pouvait laisser s’exprimer la puissance de la voiture.

        Ils arrivèrent au lieu de rendez-vous.

        Personne.

        — Reste dans la voiture, lui dit Eve. Je vais aller à sa rencontre.

        — Sa peur semblait tout à fait sincère, Eve, mais rien ne garantit que ce ne soit pas un piège.

        Elle se contenta de relever un pan de la veste qu’il avait choisie pour elle afin de laisser voir son arme.

        Elle n’avait cependant pas fait un mètre qu’elle vit arriver une femme qui s’efforçait de courir avec un gros sac sur l’épaule et un bambin sur la hanche opposée.

        Eve l’avait déjà vue auparavant, avec l’enfant sur le dos et des sacs de courses dans les mains.

        — Zoe.

        Eve leva une main ; la femme s’arrêta en catastrophe et ne parvint pas tout à fait à retenir un cri.

        — Je suis le lieutenant Dallas. Laissez-moi vous aider.

        Elle s’avança pour prendre le sac. La femme tremblait comme si elle avait été plongée dans la glace.

        — La voiture est juste là. L’homme au volant est avec moi. Lui et moi allons assurer votre sécurité.

        Eve passa un bras autour de la taille de Zoe pour l’inciter à se remettre en mouvement.

        — Plus que quelques pas, l’encouragea-t-elle.

        Elle prit avec douceur le communicateur de la main de la jeune femme.

        — Opératrice Harris ?

        — Je suis là, lieutenant.

        — Je prends le relais. Merci pour votre aide.

        — Contente d’avoir pu être utile. Zoe, faites un bisou à Gabe pour moi. Fin de la communication.

        — Elle… elle lui a chanté une chanson. Il s’est mis à pleurer quand je l’ai réveillé et elle a chanté pour lui. Vous m’emmenez au commissariat ? S’ils me trouvent là-bas…

        — Non.

        Les tremblements de Zoe redoublèrent quand Connors émergea de la berline. Mais il se contenta de sourire en ouvrant la portière arrière.

        — Il est avec moi, répéta Eve. Vous ne risquez rien.

        — Je vais aller en prison ?

        — Non. Faites-moi confiance, Zoe. Vous avez suffisamment cru en moi pour m’appeler et me demander de l’aide. Laissez-moi vous aider.

        — Il m’a dit que la police me mettrait en prison et que je ne reverrais jamais Gabe.

        — Il a menti.

        Toujours tremblante, Zoe monta à l’arrière de la voiture en serrant son fils contre elle.

        — Je vais m’asseoir à côté d’elle, annonça Eve.

        Connors hocha la tête et attendit qu’elle s’installe. Il vit le petit garçon le dévisager de ses yeux tristes et ensommeillés.

        Tandis qu’il reprenait le volant, Eve se tourna pour parler à Zoe. Mais la jeune femme, le visage pressé contre l’épaule d’Eve, se laissa aller à un torrent de larmes.

        Eve referma ses bras autour d’elle sans rien dire. Et Connors les conduisit en lieu sûr.
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        À leur arrivée à Dochas, deux femmes se tenaient sur le seuil. Eve donnait à peu près quarante-cinq ans à la première et dix ans de moins à la seconde. Toutes les deux arboraient une tenue décontractée et des sourires pleins d’empathie.

        — Bienvenue à Dochas, dit la plus âgée à Zoe. Vous êtes en sécurité ici.

        — C’est quoi cet endroit ?

        Zoe regardait autour d’elle avec un air d’étonnement teinté de peur.

        — Votre nouveau foyer, aussi longtemps que nécessaire.

        — Vous avez un petit gars très fatigué avec vous, intervint la plus jeune des deux. Et tellement mignon. C’est Gabriel, c’est ça ? Je m’appelle Natalie et voici Gracie. Vous voulez monter l’installer dans votre chambre ?

        Zoe serra un peu plus son fils contre elle.

        — Je dois m’entretenir avec Zoe, intervint Eve. On peut peut-être faire ça en bas. Zoe, si vous laissiez Natalie monter vos affaires dans votre chambre ? Faites-moi confiance, ajouta-t-elle en voyant que Zoe demeurait figée.

        — C’est difficile, dit Gracie à mi-voix. Difficile de faire confiance après avoir eu peur à ce point. Vous saviez que le lieutenant Dallas et Connors avaient construit cette maison, cet endroit charmant, pour assurer la sécurité des femmes qui ont eu très peur ? De femmes et de leurs enfants.

        Zoe regarda de nouveau autour d’elle, les yeux toujours écarquillés, sur ses gardes.

        — Il y a d’autres femmes ici ? Et des enfants ?

        — Oui, et ils sont tous en sécurité. Entrez avec votre petit, vous pourrez vous asseoir et parler avec le lieutenant Dallas. Nat s’occupera de monter votre sac. Vous voulez un café, un thé ?

        — Je ne peux pas boire de café, merci. Je suis enceinte.

        — De combien ? s’enquit Gracie en conduisant délicatement Zoe vers un petit salon joliment décoré.

        — Dix-sept semaines.

        Comme le bébé s’agitait entre ses bras, elle le berça.

        — Je crois qu’il a faim. Il n’a pas l’habitude que je le réveille comme ça, et…

        — Vous l’allaitez ?

        — J’ai commencé à le sevrer. Mon mari veut qu’on le sevre mais…

        — Ce sera une source de réconfort pour vous deux après tout ça. Asseyez-vous ici et donnez le sein à votre bébé. Vous voulez un thé pour vous ? Un bon thé apaisant. Lieutenant, Connors ?

        — Un café serait très bien. Noir pour tous les deux, merci.

        Eve s’assit en face de Zoe.

        — Je vais vous aider, Gracie, proposa Connors avant de s’éclipser.

        — C’est chez vous ici ? demanda Zoe à Eve.

        — Non, c’est chez vous. Et chez les autres personnes accueillies ici. Si nous commencions par votre nom complet ?

        — Zoe Metcalf. Zoe Brown avant de me marier.

        — À quand remonte votre mariage ?

        — Deux ans.

        — Vous êtes membre de l’Ordre Naturel.

        — Oui. Non. Oui.

        Des larmes se mirent à couler comme elle replaçait le bébé contre elle. Elle déboutonna son chemisier et abaissa d’un geste expert le rabat intégré à son soutien-gorge. Le bébé se mit à téter goulûment.

        — Harley m’a dit que je devais devenir membre pour qu’on puisse se marier. Donc j’ai signé les papiers, on s’est mariés et il m’a fait venir à New York.

        — D’où ?

        — Depuis l’Ohio.

        — Quel âge avez-vous, Zoe ?

        — Vingt et un ans. Enfin, le mois prochain. Je croyais que ce serait merveilleux d’être mariée et excitant de vivre à New York. Mais non. J’ai seulement le droit d’aller au magasin ou chez les voisines. Je ne peux emmener Gabriel au parc que si d’autres femmes y vont aussi. Un jour, nous y sommes allés rien que tous les deux. Harley l’a su. Il s’est mis dans une colère noire.

        — Il est violent avec vous ?

        — Des fois. Rien de trop grave, pas comme M. Piper avec Marcia. Harley se contente de me gifler ou de suspendre un de mes privilèges.

        Elle caressa la joue du bébé qui pressait ses petits pieds contre son autre sein, les yeux levés vers elle.

        — Normalement, je peux regarder la télévision ou lire pendant une heure, tant que toutes mes tâches ménagères sont faites.

        Elle baissa les yeux, continua à caresser la joue de son fils.

        — C’est pas juste. Je sais que c’est pas juste. Mais elles me surveillent. Plusieurs femmes du quartier. Gina, qui vit de l’autre côté de la rue, m’a dit un jour qu’elles recevaient des privilèges supplémentaires si elles signalaient des infractions. Elle a essayé de partir, une fois. Mais ils l’ont rattrapée. Quand je l’ai revue, elle avait un œil au beurre noir. Elle riait beaucoup avant, mais plus maintenant.

        — Quel est le nom complet de Gina ?

        Zoe releva la tête.

        — Vous pouvez l’aider ?

        — Je vais essayer. Quel est son nom ?

        — Gina Dawber. C’est elle qui m’a expliqué comment récupérer un peu d’argent au magasin. Une fois de temps en temps, vous rapportez un article que vous n’avez pas ouvert ou utilisé et vous demandez un remboursement en liquide plutôt que sur la carte. Harley vérifie toujours le ticket de la carte quand je fais les courses. Mais si vous rapportez un produit détachant ou quelque chose comme ça en demandant un remboursement en liquide, vous pouvez mettre un peu de côté.

        Elle fit souplement passer le bébé vers son autre sein.

        — C’est ce que j’ai fait et j’ai mis l’argent dans l’une des couches de Gabriel. Une propre, précisa-t-elle avec un premier soupçon de sourire. Harley ne change jamais Gabe. C’est le travail de la mère. J’ai acheté le communicateur cloné et lui aussi je l’ai caché. On n’a pas le droit d’avoir notre propre communicateur.

        Gracie et Connors apportèrent le thé, les cafés et des muffins qui semblaient fraîchement sortis du four.

        Gracie caressa du bout du doigt le duvet de cheveux bruns du petit garçon.

        — Regardez-moi ce petit ange. Il dort à poings fermés maintenant. Il a votre menton et votre nez. Vous voulez que je monte l’installer dans son couffin ? J’ai moi-même élevé deux enfants, précisa-t-elle.

        Elle s’approcha d’un petit écran posé sur une table, pressa quelques boutons et l’inclina vers Zoe.

        — Je l’ai programmé sur votre chambre et son couffin est juste là. Vous serez en mesure de le voir et de l’entendre. Je serai assise dans le fauteuil à bascule juste à côté et une fois que vous aurez fini votre discussion, je viendrai vous chercher pour vous escorter jusqu’à votre chambre.

        — Vous resterez avec lui ? Il fait plutôt bien ses nuits, mais…

        — C’est un nouvel endroit et s’il se réveille il voudra sa maman, n’est-ce pas ? Ne vous inquiétez pas, si ça arrive, je vous l’amènerai directement.

        — Merci.

        Les yeux de nouveau embués de larmes, Zoe remit son fils entre les mains de Gracie.

        — Je ne sais même pas quoi dire…

        — Ne vous en faites pas.

        Gracie tint l’enfant endormi contre son épaule.

        — Merci pour tout ce que vous faites, dit-elle à Connors avant de se tourner vers Eve. Tous les deux.

        Tandis que Gracie emmenait le bébé, Connors prit congé à son tour.

        — Je serai dans la pièce d’à côté.

        — Vous n’avez pas à partir, lui dit Zoe. Vous aussi, je vous reconnais. Je vous ai vus tous les deux à la télé, quand Harley regarde les infos. Ça va mieux. Je me sens mieux. Oh, regardez ! Elle met Gabriel dans le couffin. Il dort bien. C’est vraiment un amour. Je ne supportais pas l’idée qu’il grandisse dans cette maison, au sein de cet ordre. Et maintenant que j’en attends un autre, souffla-t-elle en posant la main sur son ventre, c’était impensable.

        — Vous êtes très courageuse, dit Connors.

        Zoe secoua la tête.

        — Ça fait pas loin de deux ans que je vis presque quotidiennement dans la peur. Mais je vous ai vue aujourd’hui, lieutenant Dallas. Vous étiez à la porte de mes voisins, les Piper, avec votre collègue. Et là, je me suis dit : c’est un signe. C’est le signe que le moment est venu, qu’il y a quelqu’un qui peut m’aider. Et pourtant je n’ai rien fait.

        — Vous avez appelé à l’aide.

        — Pas avant que… Marcia…

        — Je voudrais que vous me racontiez ce qui s’est passé. Vous avez dit qu’ils l’avaient emmenée. Qui l’a emmenée ?

        — M. Piper est rentré chez lui. Il n’est pas obligé de rester sur la propriété pendant les retraites, pas comme Harley. Parce que Marcia ne va pas bien, qu’ils ont des enfants et qu’il est cadre supérieur, tout ça. Tout était calme. C’est toujours calme le soir dans notre quartier. J’ai mis Gabe au lit à 20 heures. Je n’arrivais pas à me décider. J’essayais de réfléchir à ce que je devrais faire, à comment m’y prendre. Et c’est là que je les ai entendus.

        — Vos voisins ?

        — Oui. J’avais ouvert les fenêtres et je suppose que Marcia aussi, donc je les ai entendus. Il lui criait dessus, la traitait d’imbécile et l’insultait. Je l’ai entendu la frapper et Marcia pleurer. Je me suis plaqué les mains sur les oreilles. Je me suis assise par terre, les mains sur les oreilles, mais je les entendais encore.

        Elle saisit sa tasse de thé d’une main qui s’était remise à trembler.

        — C’était déjà arrivé avant. Ça arrive même souvent. Au début, les enfants pleuraient dans ces moments-là, mais les dernières fois, ils sont restés silencieux. Je les ai imaginés en train de se boucher les oreilles, comme moi.

        Elle soupira, but un peu de thé.

        — Il lui hurlait dessus, des choses horribles. Et j’ai entendu des bruits sourds, des choses qui se cassaient ou s’écrasaient par terre. C’était pire que les fois précédentes. Quelque chose n’arrêtait pas de heurter les murs. Je crois que c’était elle. Le mur mitoyen entre nos deux maisons. Puis ça s’est arrêté. Au début, j’ai pensé : « Dieu merci, c’est fini. »

        » J’en étais malade. J’avais peur de fermer les fenêtres au cas où il capterait le bruit et comprendrait que je l’avais entendu la passer à tabac. Je suis montée à l’étage, je n’arrivais pas à me calmer. Je me suis répété d’aller me coucher, de me réfugier dans mon lit et de décider quoi faire au matin. C’est là que j’ai vu arriver la camionnette.

        — Quel genre de camionnette ?

        — Je ne sais pas trop. L’une de celles de l’Ordre. Noire, je crois, et sans vitres. J’ai éteint la lumière dans ma chambre. Deux hommes ont sorti une sorte de brancard roulant depuis l’arrière du véhicule et sont entrés chez les voisins. Les fenêtres étaient toujours ouvertes, donc j’ai entendu leurs voix. Pas ce qu’ils disaient, ils ne parlaient pas assez fort pour ça. Et j’étais obligée de rester en retrait pour ne pas qu’ils me surprennent. Là, je les ai vus ressortir avec le brancard. Ils l’avaient couverte, elle était dans une sorte de sac, donc je n’ai pas pu la voir mais je sais que c’était Marcia. C’était forcément elle. Il l’a tuée. Il l’a tuée.

        Zoe se cacha le visage entre ses mains.

        — Quelle heure était-il, Zoe ?

        — Je dirais 21 h 30, peut-être 22 heures. Plutôt 22 heures, oui. J’étais sur le point d’aller chercher mon communicateur secret pour appeler la police mais ils sont repartis.

        — Vous avez vu la plaque minéralogique ?

        — Désolée, non. Je me suis dit : et si j’appelle et que l’Ordre arrive ? Et si Harley avait raison, si la police débarquait pour me mettre en prison ? Puis, peu de temps après le départ de la camionnette, je l’ai entendu parler aux enfants. Ils pleuraient, donc j’ai essayé de voir ce qui se passait. Il a fait monter les enfants dans son 4 × 4 et il est parti. Et même pas une minute après, une autre camionnette est arrivée, une plus grosse.

        — Noire et sans vitres également ?

        — Oui. Des gens en sont sortis, peut-être quatre ou cinq. Ils portaient des espèces de combinaisons de travail. Et des espèces de bonnets sur la tête. Ils ont sorti des sortes de chariots qu’ils ont fait rouler jusque dans la maison. Ils sont restés au moins deux heures, sans doute plus. J’ai entendu des machines, comme de gros aspirateurs, et l’un d’eux est ressorti une ou deux fois avec un grand sac pour le balancer à l’arrière de leur camionnette.

        « Des nettoyeurs, songea Eve. Des nettoyeurs de scènes de crime. Au service de l’Ordre Naturel. »

        — Puis ils ont remis tout leur matériel à l’arrière et sont partis. Là, je me suis dit : « Il a tué Marcia et ils font tout disparaître. » Comme s’il ne s’était rien passé. Et si Harley me faisait la même chose ? Qu’est-ce qui arriverait à Gabe ?

        Elle tourna son regard vers l’écran comme pour s’assurer que son fils était toujours en sécurité.

        — Je suis restée dans le noir, au cas où ils reviendraient. J’ai attendu sans bouger jusqu’à ce que toutes les lumières autour soient éteintes. Puis j’ai patienté encore un moment, au cas où. J’ai fait mon sac comme je pouvais sans allumer. Puis j’ai encore attendu parce que j’avais trop peur d’aller chercher le communicateur. Je suis allée voir Gabe et je l’ai regardé dormir pendant un long moment. Et j’ai pensé : « Non, non, il ne peut pas rester ici, grandir là-dedans. C’est mon bébé, je dois le protéger. » Donc j’ai enfin mis la main sur le communicateur et appelé police secours. J’ai supplié l’opératrice Harris de me laisser vous parler.

        — Vous avez pris la bonne décision.

        — Si je m’étais servie du communicateur plus tôt…

        — Vous n’auriez pas pu aider Marcia. Il était trop tard pour ça. Mais ce que vous avez fait, ce que vous faites à présent, va aider d’autres personnes.

        — Gina ?

        — Oui. Vous avez pu distinguer le visage des visiteurs de l’une ou l’autre des camionnettes ?

        — Plus ou moins. Un peu.

        — Vous accepteriez de travailler avec un dessinateur de la police ?

        Zoe se raidit.

        — Il faudra que j’aille au commissariat ?

        — Non, il peut venir ici. Vous pouvez lui faire confiance à lui aussi. Vous devriez dormir un peu.

        Eve se leva et tira de sa poche une carte de visite.

        — N’hésitez pas à me contacter à n’importe quel moment. Je voudrais que vous m’appeliez une fois que vous serez reposée, quand vous vous sentirez prête à travailler avec l’inspecteur Yancy, le dessinateur.

        — D’accord.

        — Vous avez de la famille dans l’Ohio ?

        — Mes parents et ma sœur, mais je ne veux pas les contacter.

        Elle agrippa la main d’Eve avec une poigne d’acier.

        — Je ne veux pas que des gens de l’Ordre leur fassent du mal.

        — Ils en font partie ?

        — Mon Dieu, non ! Mais ils pourraient envoyer quelqu’un vérifier si je me suis réfugiée chez eux, ou s’ils savent quelque chose. Harley ne voudra peut-être plus de moi après ça, mais il voudra récupérer Gabe. Ne le laissez pas me prendre mon bébé, je vous en supplie. S’il vous plaît, ne…

        — Écoutez-moi bien.

        Eve se pencha pour regarder Zoe droit dans les yeux.

        — Personne ne touchera à votre fils. Je vais obtenir une protection pour vos proches dans l’Ohio et leur faire savoir que vous êtes saine et sauve.

        — Merci, merci. J’ai été tellement stupide.

        — Non, Zoe, vous avez été victime de maltraitance, ça n’a rien à voir.

        — Et vous avez prouvé que vous êtes une mère dévouée, ajouta Connors en se levant. Gracie redescend pour vous parler.

        — Merci mille fois. Lieutenant Dallas, vous voulez bien dire à ma famille que je suis désolée et que je les aime ?

        — Comptez sur moi.

        De retour à l’extérieur, Eve dégaina immédiatement son communicateur pour appeler Cher Reo, la substitut du procureur.

        Celle-ci répondit avec un grognement de protestation.

        — Franchement, Dallas. Il n’est même pas encore 6 heures…

        — Je vais avoir besoin de mandats. Tout de suite. Un certain Lawrence Piper – je vous envoie ses infos – pour meurtre.

        — Qui a-t-il tué ?

        — Sa femme enceinte. Tabassée à mort. Il me faut un mandat pour entrer sur la scène de crime et fouiller les lieux.

        Elle lui dicta l’adresse.

        — Je m’y rends immédiatement. Et je voudrais aussi que vous commenciez à préparer les mandats qui me permettront d’entrer, avec une équipe mêlant sans doute le NYPSD et le FBI, dans le QG de l’Ordre Naturel.

        — Ouh là, ouh là…

        La vidéo montra Reo bondir hors de son lit, vêtue d’un short rouge et d’un débardeur blanc. Elle passa une main dans ses mèches blondes et bouclées.

        — Je sais que vous travaillez sur un meurtre en lien avec l’Ordre Naturel mais…

        — Ils détiennent une femme. Ella Alice Foxx, dix-huit ans. Je suis par ailleurs convaincue que l’Ordre Naturel a non seulement déplacé le corps de Marcia Piper et envoyé des nettoyeurs effacer les traces du crime – j’ai un témoin oculaire dans les deux cas – mais que Lawrence Piper s’est réfugié dans leur QG. La complicité par assistance devrait bien m’obtenir ce fichu mandat, non ?

        — Je vous fournirai rapidement les deux premiers. Le troisième va demander bien plus d’efforts et de temps. Il va falloir qu’on se coordonne. Je me rends au Central et on commencera à travailler dessus.

        — Travaillons vite alors, répondit Eve.

        Elle raccrocha puis fit une recherche sur Piper.

        — Pas de chance pour lui, le 4 × 4 est à son nom. Ça n’aurait pas été aussi facile s’il se l’était procuré via l’Ordre.

        Elle lança un avis de recherche sur le véhicule et un autre sur Piper lui-même.

        Elle continua à travailler jusqu’à ce que Connors s’arrête devant l’adresse qu’il l’avait entendue dicter à Reo.

        — C’est calme, constata Eve. Très calme. Tu veux parier que Zoe n’a pas été la seule à entendre les cris et les coups ?

        Elle pointa un doigt vers le trottoir opposé.

        — La maison de gauche est celle de Gina Dawber. On l’emmène à Dochas, avec ses enfants, si elle veut bien nous suivre. Pas de véhicule garé devant. Je parie que son ordure de mari est dans le complexe de l’Ordre.

        — Ils font peut-être du covoiturage.

        — Possible. Le mandat est là. Entrons. Ce quartier fantôme ne va pas tarder à se réveiller. Je veux examiner les lieux avant que la police scientifique débarque.

        — Je t’apporte ton kit de terrain.

        Une fois leurs pieds et leurs mains soigneusement isolés, Eve essaya son passe-partout sur la porte. Voyant que celle-ci ne bougeait pas, elle eut un haussement d’épaules en direction de Connors.

        — À toi de jouer.

        — Je n’arrive pas à savoir si je suis fier ou révolté de voir qu’ils utilisent l’un de mes systèmes.

        — Je suis presque sûre qu’ils ont installé du matériel à toi dans leur QG.

        — Alors j’opte pour la révolte.

        Il ne lui fallut pas longtemps. Sur un signe de tête de Connors, Eve alluma son enregistreur.

        — Dallas et Connors pénètrent sur les lieux avec un mandat dûment autorisé.

        Parce qu’on ne pouvait jurer de rien, elle dégaina son arme. Puis elle ouvrit grand la porte, balaya l’entrée de gauche à droite.

        — Police ! Nous avons les autorisations nécessaires pour entrer. Lumières à pleine puissance.

        L’éclairage révéla le même vestibule immaculé qu’elle avait visité dans la journée. Elle s’y attendait ; elle avait d’ores et déjà capté le parfum chimique des produits employés pour tout récurer.

        — Il y avait un vase de fleurs à cet endroit. Disparu. Il a dû tomber et se briser. Il manque une petite table ici. Ainsi qu’une lampe et deux photos encadrées. Ça, c’est le mur mitoyen.

        Elle s’en approcha, sourcils froncés.

        — On dirait de la peinture fraîche. Plus un autre truc…

        Intrigué, Connors s’approcha et huma l’air comme elle.

        — Je ne sens que l’odeur de la peinture.

        — Non, plus par ici.

        Il se décala et inspira de nouveau.

        — Ah, c’est un mélange pour placo, un produit à séchage accéléré. Quelqu’un a comblé un trou dans le mur. Du travail rapide et très propre.

        — Oui, elle… Sa tête a dû heurter le mur à peu près à cette hauteur…

        Eve mima le geste de cogner quelqu’un contre le mur.

        — Bam, bam, bam. Blessure au crâne, beaucoup de sang. Et à en juger par les éléments manquants, sans doute beaucoup sur le sol tandis qu’il la frappait, la poussait et la giflait d’un coin à l’autre de la pièce. Ça s’est terminé ici. C’est là qu’elle s’est effondrée. Potentiellement morte sous les impacts, ou bien il l’aura achevée. Étranglée, peut-être. Elle avait perdu connaissance de toute façon.

        » Blessure à la tête, comme Ariel Byrd. Peut-être, peut-être. Je ne manquerai pas de le cuisiner là-dessus quand je le tiendrai.

        Elle fit le tour du propriétaire avec Connors : toutes les pièces, y compris les chambres des enfants, étaient impeccablement rangées.

        — Flippant, estima-t-elle.

        La porte suivante refusa de s’ouvrir.

        — Fermée à clé. Non, à mon tour, dit-elle en poussant Connors de côté comme il s’approchait. Passe-moi les outils de crochetage.

        Ce qu’il fit, avant de la regarder triompher de la serrure.

        — Là, mon cœur se gonfle de fierté, dit-il.

        — Pas encore aussi habile que toi, mais je progresse.

        Elle ouvrit la porte, alluma la lumière d’un ordre vocal. Un grand sourire se peignit sur son visage et elle se frotta les mains.

        — Le bureau de ce salopard. Regarde-moi tous ces appareils connectés. Il bosse sur les réseaux sociaux, donc il est logiquement suréquipé. L’équipe de Feeney va bien s’amuser.

        — Je pourrais m’amuser aussi, et dès maintenant, si tu veux.

        Elle jeta un coup d’œil à sa montre.

        — Je vais devoir briefer les techniciens de la police scientifique à leur arrivée et retrouver Peabody chez Jane Po à 8 heures.

        — Tu peux m’autoriser à farfouiller un peu.

        — Je peux surtout appeler des agents pour qu’ils emportent tout ça à la DDE.

        — Toujours à me gâcher le plaisir, soupira-t-il avec un regard de chien battu.

        — Il te reste sûrement quelques systèmes solaires à acheter. Amuse-toi avec ça.

        — J’ai annulé mes rendez-vous pour la journée. Quand on était avec Gracie. Je me sens impliqué, Eve. Plus que je ne l’étais déjà. J’ai vu de mes propres yeux que ce que nous avons bâti avec Dochas peut marcher. J’en avais déjà conscience, mais pas aussi clairement. Pas avant l’appel à l’aide d’une femme en danger. Et ici, je constate ce qui peut se passer lorsqu’il n’y a pas moyen d’aider.

        — Bon, d’accord.

        Elle hocha la tête et embrassa de nouveau le bureau du regard.

        — Ils sont tout à toi. Et puisque tu as prévu de rester, tu pourras peut-être prendre en charge le transport. Si j’arrive à convaincre Gina de la maison d’en face de partir, tu pourrais l’emmener à Dochas avec ses enfants. Je n’aurai pas le temps de le faire à moins de repousser mon rendez-vous avec Peabody.

        — Voilà ce que je te propose : je vais faire venir ton véhicule et je me servirai de celui avec lequel on est arrivés. Si Gina se laisse convaincre, je l’emmènerai d’abord puis je reviendrai faire joujou avec tout cela.

        — Ça me va. Je vais y aller tout de suite pour voir ce que je peux faire avec elle. Avant que tout le quartier se réveille. Je guetterai l’arrivée de la police scientifique.

        En ressortant dans la rue, Eve remarqua quelques lumières aux fenêtres des maisons alentour. Y compris celle d’en face. Et elle perçut un bref mouvement derrière l’un des rideaux à l’étage.

        Elle s’avança jusqu’à la porte, sonna. Il fallut trois tentatives avant que la porte s’ouvre.

        La femme avait la petite vingtaine et des cheveux bruns encore en bataille après la nuit. Elle portait un long pantalon de pyjama en coton et un tee-shirt blanc tout simple. Elle tenait un enfant – sans doute à peu près de l’âge de Bella, estima Eve – contre sa hanche. Un autre, une petite fille d’environ trois ans, s’agrippait à sa jambe.

        — Madame Dawber ?

        — Oui. Il y a un problème ?

        Si sa voix était douce et plaisante, la peur à l’état brut se lisait dans son regard.

        Eve présenta son insigne.

        — Effectivement. NYPSD. Avez-vous vu ou entendu quoi que ce soit en provenance du foyer des Piper la nuit dernière ?

        — Non.

        « Elle ment », constata Eve.

        Un mensonge né de la peur.

        — Y a-t-il quelqu’un d’autre chez vous, madame Dawber ?

        — Non. Seulement les enfants et moi. Mon mari est au travail. Désolée de ne pas pouvoir vous aider, madame. Je dois préparer le petit-déjeuner pour mes enfants.

        — Lieutenant. Lieutenant Dallas.

        Une émotion frémit sur les traits de la jeune femme. Elle avait reconnu le nom.

        — Excusez-moi. Pourrais-je revoir votre insigne ?

        Cette fois, Gina l’étudia attentivement.

        — Zoe Metcalf a vu et entendu quelque chose hier soir et m’a contactée.

        Passa alors dans le regard de Gina quelque chose qui consuma sa peur. La naissance d’un espoir.

        — Je ne saisis pas, dit-elle.

        — Elle a suivi votre conseil de mettre un peu d’argent de côté dès qu’elle le pouvait et s’en est servie pour acheter un communicateur cloné. Elle a appelé police secours et a fait en sorte de remonter jusqu’à moi. Son fils et elle sont désormais en sécurité, Gina. Je peux vous emmener jusqu’à elle, avec vos enfants. En lieu sûr.

        — Prenez le bébé.

        Gina remit d’autorité l’enfant dans les bras d’Eve.

        — Lollie et moi ne pouvons pas quitter la maison, mais emmenez Westley. Je vous en prie, sortez-le de cet endroit.

        Eve se débattit avec le bébé qui s’agitait et pleurait pour retrouver sa mère.

        — Pourquoi ne pouvez-vous pas quitter la maison ?

        — Assignation à domicile.

        Gina souleva la jambe gauche de son pantalon pour montrer le bracelet électrique à sa cheville.

        — Il en fait aussi porter un à Lollie, pour être sûr que je me tienne à carreau. Et il ne tardera pas à en mettre un au bébé.

        — On vous le retirera.

        — Non, non, il est programmé pour envoyer une décharge si j’y touche, si je sors de la maison sans permission ou sans la présence d’une personne autorisée. Je pourrais encaisser, je le sais. Mais Lollie n’a que trois ans. Je vous en prie… Allons, mon bébé, ne pleure pas !

        Eve dégaina son communicateur.

        — Connors, j’ai besoin de toi à la maison d’en face… On va vous l’enlever, reprit-elle. Désactiver le mécanisme électrique. Faites-moi confiance.

        — Vous ne savez pas comment sont ces gens-là, ce dont ils sont capables.

        — Oh que si. Reprenez-le.

        Eve rendit le bébé mécontent à Gina.

        — Vous voyez l’homme qui s’apprête à nous rejoindre ? Personne, absolument personne, ne maîtrise la technologie mieux que lui.

        Elle pivota vers Connors.

        — Un bracelet trackeur sur elle et sa fille, avec générateur de décharge électrique.

        — Sur une enfant ?

        Connors masqua rapidement son expression scandalisée et s’accroupit pour examiner l’appareil à la cheville de Gina.

        — Ah, je vois. Ce n’est rien du tout. Non seulement la techno est ancienne mais elle est on ne peut plus basique.

        — Mais il m’a dit…

        Gina s’interrompit, ferma les yeux.

        — Il m’a dit que c’était ce qui se faisait de mieux. Dernière technologie, inviolable. C’est un menteur mais je l’ai cru. S’il vous plaît, occupez-vous du mien en premier, au cas où. La fois où j’ai essayé de l’enlever, le coup de jus m’a fait perdre connaissance.

        — Ça n’arrivera pas cette fois. J’ai déjà désactivé le circuit électrique. Encore quelques instants et…

        Il défit le bracelet et le tendit à Eve.

        — Laisse-moi récupérer une pochette pour pièces à conviction, dit-elle.

        Connaissant Connors, elle retourna au trot jusqu’à la berline. Il veillait toujours à ce que chacun de leurs véhicules soit équipé d’un kit. Elle y préleva deux pochettes et revint vers eux.

        Il rassurait la petite fille de sa voix douce et mélodieuse, aussi apaisante qu’un bisou sur le front, tandis qu’il désactivait son bracelet.

        — Ça, j’aime pas, lui dit la petite en bombant sa lèvre inférieure.

        — Qui pourrait aimer un engin pareil ? Voilà, ma chérie, dit-il. Tu n’auras plus jamais à le porter.

        — Madame Dawber…

        — Ne m’appelez pas comme ça.

        Gina tourna vers Eve un regard de feu. La femme effrayée avait disparu.

        — Gina. Récupérez ce dont vous avez absolument besoin puis nous vous emmènerons en lieu sûr.

        — On n’a besoin de rien à part d’être ensemble. Il faut y aller tout de suite, immédiatement ! Certaines des mouchardes ne vont pas tarder à se lever. On ne veut rien de ce qu’il y a dans cette baraque. Je vous en prie, partons !

        — Changement de plan, dit Eve à Connors. Rends-moi un grand service : aide la police scientifique à se mettre au boulot et contacte Feeney. Que McNab et lui nous rejoignent ici. Gina, est-ce que l’homme qui vous a mis ce bracelet dispose d’un bureau dans la maison, avec des appareils informatiques ?

        — Ouais. Fermé à clé. J’ai essayé d’y entrer. Je l’ai payé cher.

        — On voudra les saisir, indiqua Eve à Connors. Je les emmène à Dochas.

        — Compris. Laissez-moi vous aider.

        Il prit dans ses bras la petite fille, que cela ne parut pas déranger.

        Tandis qu’ils installaient les enfants dans la voiture, Gina tourna la tête vers une maison plus haut dans la rue.

        — Voilà la moucharde en chef.

        Eve vit une femme, la quarantaine, sortir en courant de chez elle, sa chevelure brune flottant derrière elle.

        — Elle peut contacter l’Ordre Naturel ?

        — Non, même les mouchardes n’ont pas le droit d’utiliser de communicateur.

        Sourire féroce aux lèvres, Gina dressa le majeur à l’intention de la femme.

        — Que ça fait du bien ! Allons-y, s’il vous plaît. Allons-nous-en.

        Et elle grimpa à l’arrière avec ses enfants.

        — Je t’appelle dès que je l’ai déposée là-bas, dit Eve.

        — Vas-y. Je gère.

        Tandis qu’Eve s’installait au volant, il fit quelques pas nonchalants en direction de la femme qui courait vers eux. Celle-ci tourna les talons et rentra chez elle sans demander son reste.

        Oui, Connors savait produire son petit effet.

        — Très bien, Gina. Vous êtes en sécurité maintenant. Et j’ai des questions à vous poser.

        — Une seconde… Ça va aller, Westley. On va voir Gabe.

        Elle câlina les deux enfants, ferma les yeux.

        — On s’en va loin d’ici pour voir Gabe et Zoe. Je ne pensais pas qu’elle en serait capable. Bravo à elle. Et merci.

        Eve n’avait pas eu le temps de faire une recherche sur Gina. Elle décida d’aller directement à la source.

        — Depuis combien de temps êtes-vous mariée à…

        — Steven. Il s’appelle Steven et est-ce vraiment un mariage si on est droguée et forcée de dire « Je le veux » ?

        — Non.

        Gina reprenait du poil de la bête à chaque seconde, constata Eve. Et la rage avait remplacé la peur.

        — Depuis combien de temps ? Et comment vous ont-ils piégée ?

        — Dire qu’on s’enfuit dans la voiture d’une flic célèbre… Je ne vous avais pas reconnue mais j’ai reconnu votre nom parce que Zoe m’a parlé de vous. Elle vous avait vue à la télé. Steven estime que les femmes et les enfants ne doivent pas être contaminés par les écrans…

        » C’était il y a quatre ans. J’avais dix-sept ans et des ennuis. Une fille des rues, en famille d’accueil. Je bossais dur pour essayer de remettre ma vie sur les rails, j’habitais dans un refuge. C’est là qu’une recruteuse m’a fait passer un entretien pour un boulot.

        — Attendez. Vous étiez suivie par la protection de l’enfance ? Par une assistante sociale ?

        — Ouais. Jane Po.

        « Merde », jura intérieurement Eve.

        — Une seconde…

        Elle appela Peabody.

        — Retrouvez-moi à Dochas, aussi vite que possible.

        — Feeney vient juste de dire à McNab que Connors…

        — Il y a du nouveau. Foncez à Dochas. Je suis en route.

        Elle raccrocha pour appeler l’agent Carmichael.

        — Carmichael, contactez l’agent Shelby. Je veux que vous gardiez tous les deux un œil sur une femme domiciliée à l’adresse suivante…

        Elle lui dicta rapidement les coordonnées.

        — Une dénommée Jane Po. Restez devant chez elle. Si jamais elle sort, suivez-la. Je vous envoie sa photo et ce qu’on a sur elle.

        — Compris, lieutenant.

        Parce qu’il portait un tee-shirt plutôt que son uniforme, elle comprit qu’elle l’avait sorti du lit.

        — Dès que vous pourrez, Carmichael.

        Elle leva un doigt à l’intention de Gina.

        — Encore un instant, dit-elle avant de dicter à l’ordinateur de bord un texto pour Whitney, Mira et Jenkinson : Faits nouveaux autour de l’Ordre Naturel, y compris des témoins prêts à coopérer. Briefing au Central dans quatre-vingt-dix minutes. Souhaite la présence du FBI, commandant. Souhaite votre présence, docteur Mira. Demande la présence de tous les agents et inspecteurs de la Criminelle. Jenkinson, merci de coordonner tout le monde.

        Quand Eve eut terminé, Gina la dévisagea, les yeux écarquillés.

        — Je ne rêve pas. C’est vraiment en train d’arriver.

        — Absolument. Nous y sommes presque. Et je vais avoir beaucoup d’autres questions.

        — Lieutenant Dallas, je n’ai jamais considéré les flics comme mes amis mais si vous pouvez installer mes enfants dans un endroit où ces très-vilain-mot-à-ne-pas-dire-devant-des-petits ne pourront pas les atteindre, je vous couvrirai de baisers.

        Eve lui décocha un demi-sourire dans le rétroviseur.

        — Répondre à mes questions sera bien suffisant.
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        Une fois à Dochas, on attira les enfants à l’écart avec des jouets et la promesse d’un bon petit-déjeuner, plus celle de voir Gabe et Zoe dès qu’ils se réveilleraient.

        Pour ne pas être dérangée alors que la maison s’animait progressivement, Eve s’isola dans un bureau avec Gina qui buvait son café à grands traits.

        — Je n’avais pas touché à un café depuis quatre ans. Quatre ans ! Bon sang que ça m’avait manqué. Ni caféine ni bulles. C’était la règle édictée par l’autre enfoiré. Je n’ai plus à dire son nom. Il sera désormais et pour toujours l’Enfoiré.

        — Jane Po. C’est elle qui avait organisé le rendez-vous avec la recruteuse ?

        — Ouais. Elle disait que j’avais fait des progrès, que c’était une opportunité d’avoir un boulot. Au bas de l’échelle, tout ça, mais que je serais formée et qu’il y avait du potentiel pour monter les échelons ensuite. Je lui en étais vraiment reconnaissante.

        — Où avez-vous rencontré cette recruteuse ?

        — À La Cabane, le centre de réinsertion. Elle m’a parlé d’une formation en marketing et relations publiques pour une organisation internationale. Ça avait l’air top. J’allais avoir dix-huit ans et je me disais que j’avais le choix entre me bouger sérieusement les fesses ou finir dans la rue. J’ai cru faire le bon choix.

        — Qu’est-ce qui s’est passé ?

        — Elle a dit que j’avais réussi l’entretien initial et que grâce à la recommandation de Po elle pouvait me faire passer à la phase suivante. Qu’il se trouvait qu’un poste s’était libéré et que si j’en voulais elle m’emmènerait voir son boss pour l’étape d’après. J’ai sauté sur l’occasion.

        Elle se tut en entendant frapper discrètement à la porte. Natalie passa la tête à l’intérieur de la pièce.

        — Navrée de vous interrompre mais je me suis dit que vous aimeriez peut-être prendre le petit-déjeuner. Les enfants ont dévoré le leur, assura-t-elle à Gina. Lollie est une vraie boute-en-train, Gina.

        — Ils n’ont pas réussi à étouffer sa personnalité. Et c’est pas faute d’avoir essayé. Je ne sais pas comment vous remercier.

        — En mangeant vous aussi un morceau, répondit Natalie qui déposa un plateau devant elles. On vous enverra votre équipière dès son arrivée, lieutenant.

        — Merci. Et merci pour le repas et le café.

        » Que s’est-il passé ensuite ? demanda-t-elle comme Gina s’attaquait à ses œufs brouillés.

        — Elle avait un véhicule. Je suis montée dedans. J’étais une enfant des rues mais, franchement, je n’ai rien capté de louche. Je me croyais pourtant très forte pour ça. Elle avait du café dans la voiture. Mélangé à un truc. Il y avait forcément un truc dedans parce que je me suis ensuite réveillée dans un endroit inconnu. Pas de fenêtres, une seule porte et une autre femme assise sur un tabouret. Elle m’a dit qu’elle s’appelait Mère Catherine et que j’étais maintenant membre de l’Ordre Naturel. Qu’elle m’apprendrait à devenir une fidèle. J’étais groggy, flippée, en colère et quand j’ai essayé de sortir…

        » Disons qu’elle avait une matraque électrique et savait s’en servir. Je n’ai vu personne d’autre qu’elle pendant je ne sais combien de temps. Plusieurs jours, une semaine peut-être.

        Elle prit le temps d’une longue respiration avant de saisir de nouveau son café.

        — Je devais manger ce qu’on me donnait quand on me l’ordonnait, sans quoi : coup de matraque électrique. Elle me diffusait des heures de propagande débile à la gloire de l’Ordre sur l’écran. Plus tard, ils m’ont mis des menottes et emmenée dans une espèce de cabinet médical. J’ai eu droit à un examen de santé, si on peut appeler ça comme ça. Oh, j’avais deux tatouages et ils s’en sont occupés. Pas une partie de plaisir de se faire retirer des tatouages.

        Même si l’afflux soudain de caféine ne faisait qu’ajouter à la fébrilité de Gina, Eve la resservit.

        — Merci. Bref, une grosse partie de cette période est floue dans ma tête. On m’a injecté beaucoup de drogues, sans oublier leur thérapie à base de matraque électrique.

        Gina interrompit son récit et ferma quelques instants les paupières.

        — Je n’ai jamais rien mangé d’aussi bon que ces œufs.

        — La liberté a un goût délicieux.

        Comme les larmes lui montaient aux yeux, Gina les essuya du dos de son poignet.

        — Ouais, c’est sûr. Vous pigez bien. Bref… un jour, Mère Fouettarde m’a apporté une robe blanche et m’a dit de l’enfiler. Que c’était le jour de mes noces. J’ai réussi à lui flanquer un bon coup de poing avant qu’elle m’électrocute et qu’ils me droguent.

        — Vous voulez qu’on fasse une pause ? lui demanda Eve.

        — Non. Non, ça fait du bien de laisser sortir tout ça. Donc là, je me retrouve dans une chapelle. Tout est beau, comme dans un film. Moi avec ma longue robe blanche et mon voile. Des vitraux, des fleurs et plein de gens. L’Enfoiré se tient debout à l’extrémité de l’allée centrale. Celui qui dirige la cérémonie – j’ai découvert plus tard que c’était Wilkey – est une sorte de pasteur et il nous marie. Ils me forcent à épouser un mec qui a deux fois mon âge et que j’ai jamais vu avant, me font jurer de lui obéir, de concevoir des enfants avec lui, de le servir et de me soumettre à lui.

        Elle se tut, garda un doigt levé en l’air pendant qu’elle fermait les yeux et tâchait de respirer profondément.

        — Puis ils m’emmènent dans une autre pièce. Plus sympa, avec des fenêtres et sans Mère Fouettarde. Je suis toujours à moitié shootée mais j’essaie de me débattre quand deux femmes me déshabillent et que lui se pointe. Et elles qui me tiennent de force sur le lit, lieutenant.

        Les larmes se remirent à couler.

        — C’était peut-être ça le pire. Ces femmes qui m’ont maintenue pendant qu’il me violait. Je n’ai pas beaucoup lutté, mais…

        — Un viol est un viol.

        — Il m’a violée tous les jours, toutes les nuits. Il appelait ça notre lune de miel. Vraiment, il a dit ça. Il m’apportait des fleurs, des chocolats, parfois du vin. Je pouvais sortir prendre l’air ou marcher un peu, tant qu’il m’accompagnait. Je savais bien que c’était faux, bien sûr, mais j’ai fini par me convaincre qu’il n’était pas si affreux que ça. Ils sont venus me faire une prise de sang pour un test. Un test de grossesse. Positif.

        Elle exhala.

        — Vous pourriez éteindre l’enregistreur un instant ?

        — Bien sûr.

        — Je ne voulais pas être enceinte. Je ne voulais pas d’enfant. Si j’avais eu le choix, je n’aurais pas été au bout de cette grossesse. J’avais tout juste dix-huit ans. Il m’avait violée. J’étais prisonnière.

        — Il n’y a aucune honte à avoir, Gina. Ils vous avaient privée de tous vos choix.

        Gina vida de nouveau ses poumons.

        — D’accord. Vous pouvez relancer l’enregistrement. Une fois enceinte, tout a changé. La nourriture était meilleure, les visages souriants. Comme si j’étais une gentille bébête qui avait appris un tour particulièrement compliqué, vous voyez ? Et l’Enfoiré se contentait de sexe une fois par semaine. J’ai pu sortir plus souvent. J’ai dû suivre plein de cours, pas avec Mère Fouettarde mais avec Mère Sourire. Euh, Mère Deborah de son vrai nom. Éducation des enfants à la sauce de l’Ordre Naturel, cuisine, ménage, jardinage. Et encore une tonne de propagande à la con. Vous apprenez à dire ce qu’ils veulent entendre.

        — Stratégie de survie.

        — Ouais.

        Gina essuya ses larmes et parvint à esquisser un sourire.

        — Vous avez pigé. Puis l’Enfoiré m’a dit qu’on allait emménager dans notre propre maison et que tant que je faisais exactement ce qu’on me disait, que je faisais bien le ménage et tout ça, je pourrais vivre en dehors de la propriété. On s’est installés à Zombie Ville avec notre propre version de Mère Catherine, à savoir Mère Moucharde.

        — Son nom complet ?

        — Barbara Poole. Son enfoiré à elle s’appelle Vince.

        — Vous a-t-elle déjà agressée physiquement ?

        — Non. Enfin, elle m’a giflée une ou deux fois quand j’ai osé répondre.

        — Violences volontaires. Vous allez porter plainte.

        — Ah bon ?

        — Absolument.

        Voyant Peabody s’avancer sur le seuil, Eve lui fit signe d’entrer puis ressortit son communicateur.

        — Reo, j’ai besoin de vous à Dochas.

        — J’ai une réunion dans…

        — Annulez-la. J’ai à présent deux femmes sur place, accompagnées de leurs trois enfants mineurs. Et un paquet de chefs d’inculpation contre l’Ordre Naturel. Kidnapping, emprisonnement, torture, viol, violences volontaires, agression.

        — C’est en lien avec l’affaire Piper ? Parce que c’est l’objet de la réunion.

        — C’est ça. J’ai un briefing au Central dans… merde, dans quarante minutes. Il faut mettre la machine en route tout de suite. Peabody, faites venir Yancy. Reo, il faut qu’on agisse vite. Avec discernement, mais vite. J’ai fait boucler le quartier mais l’info va forcément remonter jusqu’à leur QG.

        — Je me mets en route.

        Eve raccrocha et reporta son attention sur Gina.

        — La substitut du procureur Reo va prendre connaissance de cet enregistrement, je vais lui en envoyer une copie. Elle prendra ensuite votre déposition, à vous comme à Zoe. Et elle lancera une action en justice contre les personnes que vous avez mentionnées.

        — Ils ont dit qu’ils me prendraient mes enfants.

        — Personne ne touchera à vos enfants. Peabody, je vous présente Gina… et votre nom de famille n’est donc pas Dawber.

        — Non. Et merci à vous d’en avoir tenu compte. C’est Mancini.

        — Gina Mancini. Que diriez-vous de faire une pause, Gina ? Zoe est peut-être levée. Vous pourrez passer un moment avec vos enfants, voir quelles chambres ils ont pour vous ici.

        Gina se leva.

        — Vous pouvez vraiment faire ça ? Les arrêter et les faire payer pour ce qu’ils ont fait ?

        — Oui, je peux. Et c’est exactement ce que je vais faire.

        Tandis que Gina sortait, Eve leva le doigt pour faire patienter Peabody et lança une recherche.

        — Pas de Gina Mancini dans sa tranche d’âge à New York quand ils l’ont enlevée. On a bien une Gina Dawber mais les données antérieures à son faux mariage sont tout aussi fausses.

        — Faux mariage ?

        — Droguée, mariée de force, violée. C’est encore pire que ce qu’on pensait. L’un d’entre eux a tué Ariel Byrd et ça a ouvert une brèche dans leur système pervers. L’assistante sociale Jane Po en fait partie. J’ai envoyé Carmichael et Shelby garder un œil sur elle. Je ne veux pas aller trop vite. Si on l’appréhende, elle appellera un avocat et ils sauront qu’on sait.

        Peabody, un peu sonnée, se laissa tomber sur le siège en face d’Eve.

        — Mais qu’est-ce qui s’est passé cette nuit ?

        — Je vous ferai un briefing complet au Central, répondit Eve avant de lui résumer l’essentiel. Écoutez les enregistrements. Je dois y aller.

        Eve quitta la pièce et, guidée par une série de bruits sourds et de cris joyeux, rejoignit une espèce de salle de jeu. Les trois enfants couraient dans tous les sens tandis que les deux mères se blottissaient l’une contre l’autre, tout sourire. Zoe se releva d’un bond à son arrivée.

        — Vous l’avez tirée de là ! Vous ne vous êtes pas contentée de le dire, vous l’avez fait.

        — Voilà ce dont je vais avoir besoin. Le dessinateur de la police va arriver. Il faudra que Gina lui décrive la recruteuse et la dénommée Mère Catherine. Zoe, de votre côté, vous dresserez au mieux le portrait des hommes que vous avez vus hier soir. Gina, vous avez assisté à la scène ?

        — Westley fait ses dents, donc il était agité. Je n’ai pas entendu la dispute – Zoe vient de me raconter un peu – mais j’ai vu les camionnettes se garer et des hommes en sortir. Il me semble que l’un d’entre eux est un médecin, ou en tout cas un soignant. Je l’ai déjà vu sur la propriété. Je pourrai le décrire.

        — Très bien. Vous devrez toutes les deux porter plainte auprès de la substitut du procureur quand elle arrivera.

        Elle lança un coup d’œil par-dessus son épaule tandis que les deux femmes la dévisageaient en silence.

        — Voilà l’inspecteur Yancy. Vous avez fait vite.

        — Je n’habite pas loin.

        — Gina, vous voulez bien passer la première ? Vous pouvez utiliser le bureau où nous étions tout à l’heure. Zoe gardera un œil sur les enfants, n’est-ce pas, Zoe ?

        — Oui, bien sûr. Je suis tellement contente de les voir. Tellement contente, Gina.

        Elles s’étreignirent en se balançant légèrement d’avant en arrière. Puis Gina se redressa.

        — Allons-y. Je veux vraiment faire ma part.

        Eve les ramena jusqu’au bureau.

        — Peabody, ils vont avoir besoin de la salle.

        — Salut, Yancy.

        Les lèvres de Peabody s’incurvèrent mais son sourire ne remonta pas jusqu’à son regard. Elle récupéra l’enregistreur d’Eve et sortit.

        — Je ne suis pas allée très loin, dit-elle à Eve. Mais suffisamment loin pour comprendre où ça menait. Cette Po, elle n’est pas censée aider les gens ?

        — On va l’appréhender et l’inculper. Et on enverra une équipe au centre de réinsertion, il y a forcément des agents de l’Ordre Naturel là-bas. Il va falloir coordonner toutes ces opérations. Ce qui va demander du temps et une tonne de moyens humains.

        — Nous devons en conclure que Marcia Piper est morte.

        — On va voir ce qu’en dit la police scientifique mais ça semble le plus probable. On tombera certainement sur d’autres personnes enlevées, détenues ou « réalignées ». Sans doute aussi plus de gens espionnés secrètement comme Gwen Huffman.

        — S’ils ont pu réagir aussi efficacement chez les Piper, c’est qu’ils l’avaient déjà fait avant. Qu’ils avaient déjà nettoyé d’autres scènes de crime.

        — Oui. Ils étaient organisés, prêts à l’action. Quand on donne à des gens autant de pouvoir sur d’autres personnes, il faut s’attendre à avoir quelques cadavres à faire disparaître. Qui ira signaler leur mort ? Personne. Et il n’y a plus qu’à effacer leurs données, si ce n’est pas déjà fait. Un sacré système.

        Eve se retourna en voyant arriver Natalie, accompagnée de Cher Reo.

        — Bien. Désolée, Natalie, mais je vais avoir besoin d’un autre espace privé.

        — Pas de souci. Moira ne va pas tarder mais vous pouvez utiliser son bureau. Je lui expliquerai la situation à son arrivée.

        — Ce serait bien que la substitut du procureur Reo puisse s’entretenir avec Zoe. Elle surveille actuellement les enfants.

        — Je vais m’occuper d’eux et faire monter Zoe. Oh, bonjour Desi ! Tu voudrais bien escorter ces dames jusqu’au bureau de Moira ?

        — Merci, mais je sais où il se trouve.

        Eve se dirigea vers l’étage supérieur.

        — Je vous ai envoyé une copie des deux entretiens, dit-elle à Reo.

        — J’ai commencé à les écouter sur le trajet. Le premier, en tout cas. Zoe Metcalf.

        — Je dois me rendre au Central donc je vais vous laisser prendre le relais ici. Gina, la deuxième déposition, travaille sur des portraits-robots avec Yancy dans un bureau en bas. Il me faudra plusieurs mandats.

        Elle commença à en faire la liste, assez longue pour que Reo écarquille les yeux.

        — Et vous allez m’obtenir ce mandat pour leur QG, Reo. Vous aurez largement assez pour ça. Je veux aussi un mandat d’arrestation pour Stanton Wilkey.

        — Sur quelles bases ?

        — Vous n’aurez que l’embarras du choix, croyez-moi. On étendra ça à ses fils, sa fille et tous les soi-disant maris et quelques-unes des femmes dans leur communauté de Tribeca. Puis on va faire le ménage parmi leurs complices : une assistante sociale, un centre de réinsertion, et ça ne s’arrêtera pas à New York. Ils opèrent à grande échelle.

        — Laissez-moi d’abord m’entretenir avec vos témoins. J’en ai assez entendu sur le premier enregistrement pour établir un mandat pour Lawrence Piper. Ne serait-ce que pour avoir compromis et déserté une scène de crime.

        — Établissez-le mais je ne vais pas m’en servir tout de suite. Le timing sera crucial. Pour les faire tomber, pour briser l’échine de cette foutue secte, il va falloir tout gérer à la perfection. Rejoignez-nous au Central dès que vous aurez terminé ici. Ou au moins appelez-moi.

        — Comptez sur moi.

        Reo décocha un sourire amical à Zoe qui venait d’apparaître au sommet des marches.

        — Vous devez être Zoe. Je suis la substitut du procureur Reo.

        — Natalie m’a dit que vous aviez à me parler et qu’elle garderait les petits.

        — Ils seront en sécurité avec elle.

        — Je sais, acquiesça Zoe. Les gens ici sont là pour nous aider. Et tout le monde est tellement gentil. C’est comme si je me réveillais à l’intérieur d’un doux rêve après des années coincée dans un horrible cauchemar.

        Reo ouvrit la porte du bureau.

        — On va discuter ici, d’accord ?

        — Appelez-moi, répéta Eve.

        Puis elle redescendit l’escalier.

        — Réservez une salle de réunion au Central, dit-elle à Peabody. Il nous faudra de l’espace. On y va tout de suite, pour préparer le briefing. Écoutez les enregistrements. Je veux me laisser le temps de réfléchir et à vous celui de vous mettre à jour.

        Après avoir enfilé des écouteurs pour ne pas déranger Eve, Peabody demeura immobile sur son siège tandis qu’elle prenait connaissance des témoignages, l’air sombre.

        Elle retira ses écouteurs au moment où Eve s’engagea dans le parking du Central.

        — Je n’ai pas terminé, ça fait beaucoup. Mais je suis à jour. Ça fait des décennies qu’ils utilisent ces méthodes de… je ne sais pas comment qualifier ça.

        — Ça n’a sans doute pas commencé sous cette forme. La secte s’est développée. Elle en a voulu toujours plus. Elle a cédé à l’arrogance, a commencé à croire, à vraiment croire, à ses propres délires. Comment réussir à diffuser la bonne parole sans passer par les femmes, les femmes enceintes ? Engrossées par un homme de la même origine ethnique, bien sûr. Impossible de laisser les gens de même sexe se mettre en couple ; ça ne ferait pas grandir le mouvement. Priorité aux femmes jeunes et en bonne santé ayant beaucoup d’années de fertilité devant elles. Il n’y en a pas assez pour que le mouvement devienne profitable, pour répandre ses valeurs ? C’est le moment de commencer à « recruter ».

        — Puis on établit une espèce d’ordre hiérarchique entre les membres, comme on l’a vu dans leur complexe.

        — Et quand on dispose d’une personne précieuse comme Gwen, avec de bons gènes, un gros compte en banque et des membres loyaux pour parents… on fait le nécessaire pour qu’elle reste dans le troupeau. Réalignement. Si ça ne fonctionne pas, on la surveille, on protège l’investissement qu’elle représente. On fait le nécessaire. Il faut simplement s’arranger pour qu’elle se marie et tombe enceinte. Et, en dehors de ses liaisons, elle accepte de se prêter au jeu, motivée par l’argent et le statut social.

        — Piper ferait un bon suspect pour le meurtre de Byrd. Il est violent et profondément embrigadé. Impulsif, comme l’a dit Mira. Il a tué sa femme enceinte parce qu’elle nous a parlé. C’est forcément parce qu’elle nous a parlé et qu’elle le lui a dit, Dallas. Ou alors quelqu’un d’autre dans la rue l’aura prévenu.

        — Il colle au profil, mais je ne crois pas qu’il ait tué Ariel. Un bon petit soldat, voilà ce qu’il est. Ils agissent rarement de leur propre chef. S’il avait reçu l’ordre de l’éliminer, il l’aurait sérieusement amochée d’abord. Selon moi, il est du genre à se servir de ses poings. Je peux me tromper, cela dit.

        Plongée dans ses pensées, elle parvint à tolérer le trajet en ascenseur jusqu’à la Criminelle.

        — Occupez-vous des préparatifs. Je dois voir plusieurs personnes. On a la salle ?

        — Salle de réunion numéro un.

        — Faites le plein de chaises. J’ai demandé à Whitney de ramener les fédéraux. On aura besoin d’eux. On sort de notre juridiction avec cette opération.

        Elles se séparèrent et Eve s’avança dans la salle commune. Levé tôt ou non, Jenkinson n’avait visiblement pas renoncé à ses cravates immondes. Celle du jour était d’un jaune pétard parcouru d’une multitude de gribouillis rouge vif.

        Eve sentit ses yeux frémir dans leurs orbites.

        — On a Santiago, Trueheart et Reineke qui prennent un café en salle de pause. Les autres sont en route, lieutenant.

        — Bien. Salle de réunion numéro un dans vingt minutes.

        — On va botter des culs ?

        — C’est l’idée.

        — Ma préférée de toutes.

        Elle ne lui donnait pas tort sur ce point.

        Elle se programma un café et sortit son communicateur pour contacter Connors. Mais il la devança.

        — Je suis au Central, dit-elle en décrochant.

        — Moi aussi. À la DDE. On a encore beaucoup à faire ici mais j’ai pensé que tu voudrais être informée que Piper, leur haut responsable des réseaux sociaux, possède une liste de milliers de noms et d’adresses IP. Ce qui ressemble très fort à une liste de membres, à l’échelle du globe. Ou en tout cas ceux qui ont signé pour recevoir des alertes électroniques. Je n’y ai vu qu’une poignée de femmes.

        — Y compris Paula Huffman ?

        — Entre autres, oui. Il a aussi une correspondance considérable. Dont une partie est chiffrée mais on s’en occupe. Nous avons pu constater que leur réseau social aussi fait l’objet de ségrégation. Je veux dire qu’il est conçu et programmé autour de groupes ethniques spécifiques. Pas de mélange entre les groupes, pour l’essentiel. Le réseau n’est inclusif que lorsque Wilkey en personne ajoute un message.

        — Récupère tout ce que tu pourras durant les quinze minutes qui viennent. Il est important que vous soyez tous présents au briefing. Salle de réunion numéro un.

        — Je fais passer le message.

        — À tout à l’heure.

        Elle alla ensuite réclamer des infos à la police scientifique, dont le chef d’équipe lui fit son rapport préliminaire, qu’elle ajouta au contenu du briefing à venir.

        Quelques minutes avant l’horaire, elle rassembla tout ce dont elle avait besoin. À son arrivée dans la salle, elle constata que Peabody avait bien travaillé.

        — La DDE a obtenu quelques nouvelles données. Rien qui change la donne, plutôt des détails qui viennent s’ajouter au tout. La police scientifique, par contre, a trouvé du sang.

        — Celui de Marcia Piper.

        — Et de son mari, confirma Eve. Ils ont dû chercher dans les moindres recoins. L’Ordre avait tout bien nettoyé ; ils savent quels produits employer pour déguiser ou éliminer les traces et ils ont fait ça soigneusement. Leur problème vient du trou que la tête de la victime a fait dans le mur et qu’ils ont dû combler. Ça semblait propre comme un sou neuf mais les collègues savaient où regarder et ils ont trouvé du sang et de la matière grise mêlés à la résine utilisée pour réparer l’impact.

        » Quant à Larry la brute, il s’est lavé dans l’évier de la cuisine. Les techniciens l’ont su parce que les nettoyeurs ont tout récuré, y compris le tuyau d’évacuation. Mais au moment de se changer, un minuscule échantillon du sang présent sur ses vêtements s’est déposé sur la porte du placard de la chambre. À l’intérieur. Les nettoyeurs ne l’ont pas vu.

        — Nos gars sont meilleurs que les leurs, déclara Peabody.

        — C’est clair. Aucun signalement de son véhicule malgré l’avis de recherche que j’ai fait diffuser. Il est au QG de l’Ordre.

        — Une chose est sûre : on a une présomption légitime pour le chercher sur place.

        — Et nous le ferons. Je vais voir où en sont Carmichael et Shelby.

        Tandis que ses collègues commençaient à arriver, Eve ressortit dans le couloir pour contacter ses agents sur le terrain. Elle prit le temps de parler à Shelby et de lui poser quelques questions supplémentaires.

        Elle coupa court en voyant s’approcher Whitney, accompagné d’un agent fédéral qu’elle connaissait et d’un autre qui ne lui disait rien.

        — Commandant. Agent spécial Teasdale.

        — Lieutenant. Ravie de travailler de nouveau avec vous. Voici l’agent spécial Conroy. Il connaît bien l’Ordre Naturel.

        Conroy, un quadragénaire à la stature athlétique, tendit la main à Eve.

        — Tony Quirk est l’un de mes amis. Ça fait deux ans qu’on bosse tous les deux sur l’Ordre Naturel. Il s’y est infiltré. En tant que métis, je n’aurais pas pu entrer.

        — J’ai lu vos rapports, ainsi que les siens. À mon avis, le meurtre d’Ariel Byrd a ouvert une brèche dans leur système.

        — En espérant qu’on pourra s’y engouffrer, et qu’il n’est pas trop tard pour Tony.

        — Nous avons rassemblé une quantité considérable d’informations durant ces dernières heures. Nous irons au bout de l’affaire. Si l’agent spécial Quirk est en vie, nous le trouverons. Nous attendons la DDE. La substitut du procureur Reo nous rejoindra dès qu’elle aura pris les dépositions de deux nouveaux témoins. L’un de nos dessinateurs travaille aussi avec elles. Je n’ai pas eu le temps de tout consigner par écrit. Ça avance très vite.

        — Allons nous installer, proposa Whitney aux deux agents. On se prendra un café.

        — Je vous rejoins sous peu, commandant. J’ai un appel. Ici Dallas. Qu’est-ce que ça donne ?

        — Un témoin de qualité, lui répondit Yancy. On tient la recruteuse. Gina a dit qu’elle n’oublierait jamais son visage, et c’est le cas. J’ai pu faire un portrait assez fiable pour la reconnaissance faciale et on l’a identifiée.

        — Montrez-moi ça.

        Il obtempéra. Eve se contenta d’un hochement de tête.

        — Vous ne semblez pas surprise.

        — Je ne le suis pas, mais vous venez d’enfoncer le clou pour notre dossier contre elle. Je dois démarrer le briefing. Terminez les portraits-robots, recueillez tout ce que vous pourrez. Je vous mettrai au jus quand vous arriverez. Vous resterez impliqué dans l’affaire, Yancy. Jusqu’au bout.

        — Compris. Je vais finir ici. J’ai tout ce qu’il me faut.

        « Je vais avoir besoin de Mira », se dit Eve.

        C’est alors qu’elle vit la profileuse remonter rapidement le couloir dans son impeccable tailleur bleu pastel, avec ses escarpins bleu pastel aux talons rayés de bleu et de blanc.

        — Je suis désolée, dit-elle. Les embouteillages.

        — Vous êtes à l’heure. J’attends la DDE et toutes les données supplémentaires susceptibles d’arriver dans les deux prochaines minutes.

        — Eve, vous avez l’air épuisée.

        Le commentaire l’étonna plus qu’il ne l’agaça car elle se sentait pleine d’énergie.

        — Non, tout va bien, assura-t-elle.

        — Vos cernes ont eux-mêmes des cernes.

        — Tout va bien, répéta Eve. Voilà Feeney et Connors. Prenez un siège, on va commencer.

        — J’ai McNab et Callendar au labo, indiqua rapidement Feeney. Je les ai mis sur les appareils récupérés chez Dawber. Ils sont déjà tombés sur une liste de « recrues potentielles ». Des femmes, Dallas. Leurs prochaines cibles. Des filles, entre seize et vingt ans. Soit à l’université, soit en situation difficile. Centres de réinsertion, campus, familles d’accueil, gosses des rues. Il a aussi le listing de celles qu’il nomme « recrues ».

        — Et les noms des « dénicheuses », c’est comme ça qu’ils les appellent, ajouta Connors d’une voix où perçait le dégoût. Jane Po y apparaît au sein des effectifs new-yorkais.

        — C’est bien. C’est parfait. Soyez prêts à briefer les autres à ce sujet.

        — Il faut que ce type finisse au trou pour avoir mis un bracelet électrique à une enfant.

        — On y veillera, affirma Eve. On va tous les flanquer derrière les barreaux. Prenez-vous un siège et un café. Donnez-moi juste une petite minute pour mettre un peu d’ordre dans mes pensées.

        Une fois sa minute écoulée, elle entra. Les policiers arpentaient la pièce, buvaient du café, observaient le tableau.

        Tellement d’angles pour aborder cette affaire, se dit-elle. Mais elle tourna son regard vers le tableau. Elle avait décidé par où commencer, par qui et pourquoi.

        — Prenez un siège, ordonna-t-elle. Ça va être long. Ariel Byrd. Ça n’a pas commencé avec elle mais son meurtre est le tournant de l’affaire. Nous allons obtenir justice pour elle et, ce faisant, nous allons faire tomber non seulement son meurtrier mais tout l’environnement qui l’a encouragé.

        Elle leur raconta le meurtre, Gwen Huffman, le lien avec l’Ordre Naturel. De là, elle enchaîna sur le quartier à Tribeca et le frère volatilisé avant de demander aux fédéraux d’exposer la situation de l’agent porté disparu.

        La radio de Baxter bipa à la fin de l’exposé.

        — Désolé, lieutenant, on a une nouvelle affaire sur les bras.

        Whitney lui fit signe de lui passer sa radio.

        — Je la fais transférer, ainsi que toutes les autres qui pourraient survenir pendant la durée de ce briefing.

        Il se leva et sortit pour régler la situation.

        Eve reprit la parole et enchaîna avec les entretiens et le travail d’observation que Peabody et elle avaient menés dans le Connecticut, avant de passer à Ella Alice Foxx.

        Elle demanda à Feeney de présenter l’analyse de la DDE à son sujet.

        — Ils l’ont effacée…, dit l’inspecteur Carmichael, incrédule, en dévisageant le portrait dessiné par Yancy et la photo d’identité d’Ella affichés au tableau. Ils l’ont carrément fait disparaître de tous les registres officiels ? Et son assistante sociale et l’administrateur du centre de réinsertion n’ont pas fait de signalement ? Ça sent pas bon.

        — Comme vous dites. Raison pour laquelle les agents Carmichael et Shelby surveillent Jane Po à l’instant même où je vous parle. Nous avons des preuves supplémentaires de sa complicité dans ces événements et j’y viendrai.

        — Si on la chope tout de suite, commenta Jenkinson, son premier appel sera pour ceux pour qui elle bosse.

        — Exact. Nous avons de bonnes raisons de penser qu’avec la complicité du centre de réinsertion elle livre des jeunes femmes et peut-être des jeunes hommes à l’Ordre Naturel. Elle est potentiellement membre elle-même, ou fait ça pour l’argent. Ou les deux.

        — Pour l’argent, en tout cas, c’est sûr, lança Connors.

        Elle se tourna vers lui.

        — Tu as trouvé quelque chose ?

        — J’ai eu un peu de temps pendant le transfert des appareils saisis et j’ai jeté un coup d’œil aux finances de Po. Ça me paraît inhabituel pour une travailleuse sociale sans fortune familiale derrière elle de posséder une résidence secondaire en bord de mer en Caroline du Sud et un peu plus de dix millions de dollars sur deux comptes dissimulés. Sans oublier les bijoux qu’elle a fait assurer – elle adore les diamants jaunes – pour un total d’à peu près six millions.

        — Inhabituel, en effet.

        — C’était une recherche rapide, ajouta-t-il. Avec un peu plus de temps, je pourrai établir la chronologie de ses rentrées d’argent. Que vous pourrez très probablement relier à ces disparitions.

        — Ça ne m’étonnerait pas. Bon travail. Tu peux y ajouter l’équipe du centre de réinsertion et on identifiera ceux qui collaborent avec elle.

        » Peu avant 4 heures ce matin…

        Elle n’eut pas le temps de commencer son résumé de la nuit que son communicateur sonna. Elle baissa les yeux vers l’écran. Nadine.

        — Désolée, mais ce pourrait être lié à l’affaire. Connors, prends le relais sur cette partie puisque tu étais présent. Peabody, si nécessaire, vous ferez un topo sur les entretiens qui ont suivi.

        Elle sortit de la pièce.

        — Je suis en plein briefing, annonça-t-elle à Nadine.

        — Et je présume que ce briefing concerne l’Ordre Naturel. Je pense que vous voudrez y inclure ce que j’ai à vous dire.
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        — Dites-moi tout, mais faites vite. Les choses se mettent en branle ici. Attendez, où êtes-vous ? Dans une navette ?

        — Je reviens de chez une source. Avec des infos brûlantes, Dallas. J’ai exploré une piste qui s’est avérée payante. Rachel Wilkey, la femme de Stanton Wilkey. Les calculs ne collaient pas. Le décompte de ses grossesses, la chronologie, le nombre d’enfants.

        — Oui, j’avais remarqué.

        — En creusant, j’ai découvert qu’elle avait passé de longues périodes sans contact avec l’extérieur. Et en remontant ce fil, je suis tombée sur une première source qui m’a conduite à une seconde. Et bien que son dossier médical soit enterré dans les archives de l’Ordre Naturel et ne soit accessible nulle part ailleurs, on peut toujours persuader les gens de révéler ce qu’ils savent.

        — Venez-en au fait, dit Eve. Je suis pressée par le temps.

        — Rachel Wilkey a connu trois grossesses difficiles qui se sont soldées par trois naissances mais aussi cinq fausses couches et – le clou de l’histoire – une hystérectomie en 2037. Soit trois ans avant l’arrivée du plus jeune fils de Wilkey, Aaron.

        — Elle n’est pas sa mère biologique.

        — C’est médicalement impossible. Et c’est là que j’ai touché le jackpot.

        — C’est Paula Huffman sa gynéco ?

        — Dans le mille. Et Huffman avait une infirmière sage-femme qui s’est non seulement occupée de Rachel Wilkey mais a bossé deux ans au sein des établissements médicaux de leur complexe. Selon mes informations, Rachel a failli ne pas survivre à la naissance de sa fille. Quoique émotionnellement instable, elle est retombée enceinte dans l’année qui a suivi, a perdu le bébé et, peu de temps après, a subi une hystérectomie en urgence.

        » Après quoi une jeune femme non identifiée a été admise dans l’établissement et fécondée avec le sperme de Wilkey.

        — D’accord, dit Eve qui s’était mise à faire les cent pas. Ça se tient, c’est tout à fait dans leur logique.

        — L’infirmière a été assignée aux soins de cette femme. Qui était maintenue à l’isolement. En gros, elle était prisonnière. Elle n’était pas là de son plein gré, ni enceinte volontairement. L’infirmière a participé à l’accouchement. Ils ont emmené le bébé et elle n’a plus jamais revu la mère biologique.

        — Mais elle en a vu d’autres comme elle.

        — Voilà, vous avez saisi.

        Eve s’arrêta devant l’entrée de la salle de réunion, d’où elle apercevait le tableau.

        — Oui, dit-elle, j’ai saisi. Continuez.

        — Certaines étaient fécondées comme la première. D’autres avaient été amenées de l’extérieur pour être mariées de force et étaient hospitalisées au moment d’accoucher. L’infirmière a aussi assisté Huffman lors d’accouchements à domicile. Elle était membre de l’Ordre à l’époque et recevait un bonus de mille dollars par naissance réussie.

        L’argent. On en revenait toujours à l’argent.

        — Tenez-vous bien, Dallas : à cette époque, les membres masculins de l’Ordre pouvaient payer jusqu’à vingt mille dollars pour une femme entre dix-huit et vingt-quatre ans et de la même origine ethnique qu’eux.

        Eve reprit ses va-et-vient à mesure que l’indignation enflait dans la voix de Nadine :

        — Des femmes en bonne santé ayant passé avec succès des examens médicaux et psychologiques. Les membres en question se voyaient remettre cinq mille dollars par naissance réussie. On rémunérait aussi ceux qui livraient ces femmes aux mains de l’Ordre, la plupart contre leur gré ou sans comprendre ce qui se tramait. Elles étaient formées – comprenez torturées – à vivre selon les règles de l’Ordre, mariées de force, par Wilkey, et offertes en pâture à un salopard dont le boulot consistait à planter sa petite graine en elles afin d’obtenir son bonus et augmenter les effectifs de l’Ordre Naturel dans le monde.

        — Vous avez parlé à l’infirmière ? Elle confirmera tout ça ?

        — Elle est morte. Par suicide il y a une dizaine d’années. J’ai parlé à sa sœur. Et je ne vous donnerai pas son nom à ce stade.

        — Bon sang, Nadine…

        — J’ai donné ma parole, Dallas. Écoutez-moi jusqu’au bout.

        Eve jura intérieurement mais hocha la tête.

        — Continuez.

        — L’infirmière a envoyé des documents à sa sœur, l’a suppliée de lui pardonner et de ne rien révéler avant que ses propres enfants soient devenus adultes. L’infirmière a tiré les enfants de là, les a envoyés à sa sœur en même temps que les documents, puis s’est pendue.

        — Il va me falloir ces documents.

        — Ma source est d’accord pour me les remettre et faire sortir l’info, tant que je garde pour moi tous les détails susceptibles de conduire jusqu’à elle ou aux enfants. Elle a changé son nom et les leurs et elle a quitté le pays. Mais si j’ai pu la retrouver, eux aussi en seront capables. Elle a peur pour les enfants et je ne peux pas le lui reprocher.

        Nadine leva le doigt pour demander à Eve de patienter pendant qu’elle buvait une gorgée d’eau.

        — On parle de traite d’êtres humains, Dallas, d’esclavagisme, de transformer des femmes en droïdes reproducteurs. Je n’ai pas les mots…

        — J’ai bien saisi et nous allons les faire tomber. L’Ordre Naturel va mordre la poussière. Faites-moi parvenir ces documents dès que possible.

        — Je ne veux pas les envoyer par voie électronique. Il va me falloir au moins une heure pour vous rejoindre, mais c’est ma priorité. Et maintenant, je me fous de savoir quelle heure il est, je vais me boire quelque chose qui décape.

        — Vous avez fait du super boulot, Nadine. Gardez ça à l’esprit.

        — Je m’y efforce.

        Eve prit une profonde inspiration avant de retourner dans la salle. Peabody arrivait à la fin de son exposé, donc elle la laissa terminer.

        — On les tient, ces monstres, maugréa Baxter. Wilkey et ses tarés de fidèles, ils s’en sortiront pas sur ce coup-là.

        — Dernières nouvelles, ajouta Eve. Nadine Furst vient d’identifier une source qui dénonce, documentation à l’appui, un système, établi depuis des décennies, d’enlèvement, de traite d’êtres humains, d’esclavagisme, de viol et de fécondation forcée.

        Conroy se redressa brusquement.

        — Une journaliste ? On ne peut pas impliquer une journaliste dans cette histoire.

        — L’intégrité de Nadine Furst ne fait aucun doute, rétorqua Eve. S’il ne s’agissait pour elle que d’un scoop, elle serait en route vers son studio pour diffuser l’info plutôt que vers le Central pour nous remettre ce qu’elle a trouvé. Elle ne m’aurait pas contactée pour relayer l’information, elle l’aurait annoncée sur les ondes.

        — Si elle fait fuiter le moindre élément avant…

        — Elle ne le fera pas. C’est une certitude.

        Eve se détourna de lui. Fin de la conversation.

        — Le Dr Paula Huffman a pratiqué une hystérectomie sur Rachel Wilkey trois ans avant la naissance d’Aaron Wilkey. Par la suite, Huffman a fécondé, contre sa volonté, une femme non identifiée avec le sperme de Wilkey. Nadine nous apporte des documents provenant d’une soignante qui a pris part à ces procédures, entre autres. D’autres femmes, comme Gina Mancini, ont été séquestrées dans le complexe contre leur volonté, torturées, forcées de participer à une parodie de mariage puis violées et fécondées.

        » L’Ordre aura certainement d’autres complexes du même genre, et leur île sert indéniablement à ça. Des gens comme Po sont payés pour fournir des femmes en bonne santé et les soignants perçoivent un bonus pour chaque bébé vivant et sain mis au monde. Les hommes paient pour ces femmes qui seront forcées à devenir leurs épouses et reçoivent une prime pour chaque enfant en bonne santé produit. Le coût du mariage est donc une forme d’investissement pour eux.

        — Une arnaque au long cours…, souffla Connors, à la fois fasciné et effaré.

        Il désigna le tableau.

        — Une sorte de système pyramidal fondé sur le sectarisme et dont les femmes et les enfants constituent les briques.

        — Ça résume bien les choses, acquiesça Eve. C’est ainsi que Wilkey s’assure que les rangs de ses fidèles s’agrandissent et que les ethnies ne se mélangent pas. Il a bâti ses centres de Réalignement pour contrôler l’homosexualité. Et lui et son ordre en tirent de gros profits.

        — Qu’est-ce qu’ils font quand ça ne prend pas ? se demanda Santiago.

        — À mon avis, les indésirables sont réduits en esclavage. Personne ne quitte l’île, ni le complexe, ni leur système fermier. D’autres qu’Ariel Byrd ont sans doute été assassinés pour protéger cette organisation. D’autres que Keene Grimsley et l’agent spécial Quirk ont dû disparaître.

        » Pour s’assurer d’une augmentation des fidèles, la fille de Wilkey, Mirium, agit comme recruteuse dans la région.

        — Ben tiens, grimaça Peabody. J’aurais dû m’en douter.

        — Elle supervise les employés du complexe et sert d’assistante à son père. Pas de titres ronflants, contrairement à ses frères. Ni grande maison ni voyages luxueux. Uniquement un pied-à-terre, comme elle dit, à New York. Qui n’est même pas à son nom.

        » C’est pourtant elle qui fait venir ces femmes et veille à l’expansion de l’Ordre Naturel. J’imagine que d’ici peu on lui demandera d’épouser un homme approuvé par son père et de commencer à pondre des marmots. Peut-être conservera-t-elle le peu de pouvoir dont elle dispose aujourd’hui. Mais rien n’est moins sûr. Elle doit s’efforcer de maintenir le statu quo aussi longtemps que possible… et continuer de faire rentrer de l’argent.

        — Tout le travail mais zéro reconnaissance, commenta Peabody.

        — Frustrant pour elle, confirma Eve. Connors nous en dira plus sur la situation financière de l’Ordre Naturel mais leur trésorerie n’a rien de mirobolant. Si elle parvient à fournir un apport régulier d’argent et de femmes, si elle continue à être aussi utile qu’elle l’est actuellement à son père, elle pourra retarder la suite. L’Ordre Naturel – et donc Mirium – voit en Gwen Huffman un gros investissement qui leur rapportera beaucoup. Du moins tant qu’elle épousait Merit Caine, produisait un enfant et remplissait les termes de son contrat fiduciaire.

        » Ariel Byrd a mis en danger ce retour sur investissement ; il a donc fallu l’éliminer.

        — Mais…, reprit Peabody en fronçant les sourcils vers le tableau. Ils ne toucheront vraiment le pactole qu’à la mort des Huffman. Ceux-ci ont la soixantaine, le début de l’âge mûr.

        — Elle planifie les choses sur le long terme, dit Mira.

        — Oui, et son plan n’inclut pas de se coltiner une ribambelle de marmots.

        Eve pointa le doigt vers le tableau.

        — Elle voulait faire en sorte que Gwen se marie à quelqu’un que son père souhaiterait voir rejoindre les fidèles. Je parie qu’elle a poussé Gwen à mettre le grappin sur Merit Caine. Vous pouvez être sûrs qu’elle a accédé à leurs dossiers médicaux pour s’assurer qu’il n’y aurait pas de problème de fertilité. Gwen voulait de toute façon se marier et faire un enfant, pour servir ses propres objectifs. Une fois les termes de la fiducie validés, il ne resterait plus qu’à éliminer les parents.

        — Planification à long terme, approuva Mira. Elle prend son temps.

        — Un accident tragique, spécula Eve. Ou une mise en scène pour faire croire à un meurtre suivi d’un suicide. Je suis convaincue qu’elle avait déjà un plan en ce sens.

        — Oui, elle aura pris l’habitude d’avoir plusieurs coups d’avance, renchérit Mira. Obligée de passer sa vie à planifier et comploter parce qu’elle est une femme, et donc inférieure. Pour s’élever, elle a dû continuellement trouver le moyen d’offrir plus : le recrutement, le rôle d’assistante auprès de son père. Le tout en se familiarisant avec les moindres ficelles de l’Ordre.

        — Attendez, on peut revenir un peu arrière ? demanda Santiago en faisant le geste de rembobiner. Il y a quand même les termes du testament, non ? Si Gwen Huffman déconne, l’Ordre récupère une plus grosse part du gâteau. Bien plus grosse, même.

        — Trop lointain et trop facile à modifier par les Huffman, rétorqua Connors.

        Puis il leva les mains dans un geste d’excuse envers Eve.

        — Pardon.

        — Non, c’est tout à fait ça, répondit-elle. Les Huffman ont coupé les ponts avec leur fils, certes, et ils feraient probablement pareil avec leur fille. Mais si ce n’était pas le cas ? Un nouveau séjour en Réalignement, peut-être, et une nouvelle perte de temps, tandis que Mirium approcherait de la fin de la période acceptable pour se marier et avoir des enfants.

        Mira inclina la tête d’un air pensif.

        — Elle a certainement su ce qui était arrivé à Gwen quand elles étaient ados, dit-elle. Qu’elle avait été envoyée sur l’île et pourquoi. Aurait-elle pu se trouver dans les Hamptons au moment où les Huffman ont découvert l’orientation sexuelle de Gwen ?

        Eve hocha la tête avec un sourire.

        — Elle n’aurait pas seulement pu y être, elle y était. Un long week-end avec ses parents et son frère cadet… ou plutôt son demi-frère, donc. Je suppose qu’elle est aussi au courant en ce qui le concerne et qu’elle a sa petite idée pour exploiter ce secret. Je pense que c’est à cette époque qu’elle a compris tout l’intérêt qu’elle avait à espionner les autres et le pouvoir qu’elle pouvait en tirer. Elle a surpris Gwen en pleine aventure lesbienne, en a parlé à son père et Gwen a été envoyée en Réalignement. Je parie qu’elle a reçu une jolie petite récompense en retour.

        — Ne serait-ce que l’approbation et la confiance de son père, renchérit Mira. Ça l’a mise en avant, rendue utile. Elle aura sans doute trouvé d’autres infractions à signaler au fil des années. Lui parler de Gwen aura pu être motivé par une conviction profonde comme une impulsion soudaine, mais la récompense ? Ça a compté pour elle. Et, oui, Gwen est devenue un sujet important pour elle. Une forme d’investissement personnel. Mais du fait des termes de la fiducie, si elle dénonçait Gwen aujourd’hui, celle-ci ne lui servirait plus à rien.

        — Il fallait protéger son investissement. Elle a peut-être même couvert Gwen à quelques reprises auparavant. Mais Ariel constitue une menace réelle capable de faire s’écrouler tous ses plans soigneusement établis. Le meurtre en lui-même s’est fait sous le coup d’une rage soudaine. Jusque-là, elle avait tout bien planifié. Et puis Gwen a de nouveau tout fichu en l’air en y retournant le lendemain matin.

        Eve s’avança jusqu’au tableau.

        — Elle ne s’inquiète pas de Byrd à ce stade. Comment pourrions-nous faire le lien entre elle et le meurtre ? Elle n’a jamais rencontré Byrd, peut prétendre s’être trouvée au sein du complexe au moment du meurtre. Avec des dizaines de témoins prêts à nous le jurer.

        — Pourtant elle n’y était pas, dit Peabody.

        — Non. Elle se trouvait dans la maison que son père la laisse utiliser, à quelques rues seulement de l’appartement d’Ariel. Elle écoutait. Elle avait peut-être une nouvelle recrue à récupérer, ou prévu de faire des recherches sur une candidate potentielle.

        — Elle doit aimer passer du temps dans cette maison, dans un espace rien qu’à elle, commenta Mira en recroisant les jambes. Pouvoir aller et venir à sa guise, s’habiller comme elle l’entend. Goûter à la liberté.

        — Un goût délicieux, répondit Eve en songeant à Gina.

        — Elle perdra tout cela, sauf…

        Mira regarda Eve. Nouveau hochement de tête.

        — … sauf à trouver le moyen de prendre le contrôle de l’Ordre Naturel.

        — Tuer son père ?

        Même après tout le reste, Trueheart semblait choqué par l’idée.

        — Le tuer ou, plus probablement, le faire chanter. « Donne-moi les rênes ou je détruis tout ce que tu as bâti. » Elle a besoin de temps, d’argent et d’autres opportunités, ajouta Eve. Mais derrière son masque de fille dévouée à son père, j’ai perçu une femme froide, dure, ambitieuse.

        — Ils achètent et revendent des êtres humains qu’elle aide à dénicher et à kidnapper. Tuer ne signifie rien pour elle.

        — Faut vraiment qu’on les fasse tomber ! s’exclama Jenkinson.

        — Et nous le ferons. Mais ils ne se trouvent pas que dans le Connecticut ou à New York. Il existe d’autres complexes, leur système de fermes et, surtout, leur île.

        — Donnez un coup de pied dans la fourmilière et les fourmis s’éparpilleront dans la nature. Ça arrivera dans tous les cas, même si on fait les choses dans les règles.

        — Baxter a raison sur ce point. On ne les appréhendera pas tous, donc on va se concentrer sur l’essentiel. L’île d’Utopie. État souverain ou non, la traite d’êtres humains, la torture et l’esclavage sont considérés comme des crimes majeurs à travers le globe et hors-planète. Abernathy d’Interpol sera sans doute d’accord pour nous assister et coordonner les actions.

        — Je vais le contacter, ainsi que ses supérieurs, lui dit Whitney.

        — Il devra s’agir d’une opération conjointe. Si on frappe trop tôt à un endroit, un grand nombre de fourmis s’échappera des autres. Concernant leur système fermier ici aux États-Unis, je n’ai pas eu le temps de me pencher dessus en profondeur mais le FBI a déjà tout un dossier sur cette branche de l’Ordre. On va s’en servir, y regarder de très près et poser les bases de l’opération à mener là-bas. Jenkinson, occupez-vous-en avec Reineke. Définissez les contours d’une opération et soyez prêts à nous la présenter d’ici…

        Elle jeta un coup d’œil à l’heure, vit que la journée passait à toute vitesse.

        — D’ici 15 heures, termina-t-elle.

        Teasdale attira l’attention d’Eve.

        — Lieutenant, je peux charger de cette mission l’équipe qui a collecté nos renseignements à ce sujet. Ils devraient pouvoir nous briefer rapidement.

        — Ce serait utile. Le FBI prendrait en main l’opération contre ces fermes ?

        — Si le plan proposé tient la route et a toutes les chances réussir, oui. J’informerai mon directeur dès la fin de ce briefing.

        — Parfait. Je maintiens la surveillance sur Po mais nous ne l’arrêterons pas avant que tous les plans soient établis et prêts à être mis en action. En attendant, nous allons nous procurer un mandat de perquisition pour son domicile et ses appareils électroniques. On y trouvera sûrement des infos utiles. Par exemple l’identité de son ou ses contacts de l’Ordre Naturel au sein du centre de réinsertion.

        » Santiago, Carmichael, je vous confie cette recherche. Feeney, tu peux envoyer l’un de tes geeks pour les accompagner ?

        — Bien sûr.

        — Je ne veux pas prendre le risque de l’alerter si elle rentre chez elle avant qu’on soit prêts à agir. Veillez à faire une fouille discrète. Nous aurons aussi un mandat pour la résidence de Wilkey au centre-ville. Baxter, Trueheart, Feeney et un autre gars de la DDE. Même contrainte. Utilisez d’abord un capteur thermique pour être sûrs que les lieux sont inoccupés.

        — Et si la fille Wilkey s’y trouve ? s’enquit Baxter.

        — Prévenez-moi. On trouvera un moyen de la faire sortir. Pour la résidence des Huffman, ce sera Jenkinson et Reineke. Mandat et fouille.

        Elle avisa Yancy, debout sur le seuil.

        — Vous semblez être sur le point de conclure, dit-il. Je ne voulais pas vous interrompre.

        — Vous ne m’interrompez pas. Et on est encore assez loin de conclure. Agents spéciaux Teasdale et Conroy, voici l’inspecteur Yancy, notre dessinateur. Vous avez pu réaliser d’autres portraits-robots ?

        — Oui, lieutenant. Six de plus. Solides. Je les ai laissées travailler à deux sur le troisième. Parfois, les détails dont se souvient le premier témoin réactivent la mémoire du second.

        — Ajoutez vos portraits au tableau.

        — Vous voulez leur photo d’identité officielle à côté ?

        Eve lui offrit un sourire rayonnant.

        — Allez-y.

        — Vous avez obtenu six résultats concluants sur six pour la reconnaissance faciale ? s’étonna Conroy en gonflant les joues de surprise. C’est remarquable.

        — Les témoins étaient remarquables, répondit Yancy en accrochant les portraits.

        — Yancy est remarquable, ajouta Eve. À vous la parole, Yancy. Je suppose que vous avez consulté leurs dossiers sur le trajet.

        — Effectivement, lieutenant. Au sein du premier groupe, les premiers arrivés au domicile des Piper, les deux témoins ont identifié le Dr Oliver Huffman.

        Il décocha un coup d’œil à Eve, qui ne parut pas plus surprise que précédemment.

        — Vous avez sans doute déjà parlé de lui durant ce briefing.

        — Tout à fait.

        — Dans ce cas, passons au deuxième groupe, les nettoyeurs. Les témoins ont identifié William Henley. Caucasien de cinquante-neuf ans et ancien caporal des forces armées. Renvoyé pour conduite déshonorante. Les détails sont sous scellés.

        — On les obtiendra, assura Whitney. Poursuivez.

        — Il vit à Brooklyn. Marié à Amber Johnstone, quarante-six ans, métisse, en 2037. Deux filles de dix-huit et quinze ans. Ils ont divorcé en 2046. Son ex vit avec les filles dans le Tennessee. Second mariage avec Wendy Livingston, trente-deux ans, caucasienne, en 2049. Cinq enfants, deux filles et trois garçons, âgés respectivement de onze, dix, huit, cinq et trois ans.

        » Henley est employé par l’Ordre Naturel comme chargé de sécurité.

        — Peabody, commencez à regarder un peu les antécédents de Livingston. Continuez, Yancy.

        — Le troisième homme, issu du second groupe, s’appelle Wendell Phiffer. Vingt-six ans, caucasien, domicilié dans le Lower West Side. Célibataire sans conjoint connu. Il est employé en tant qu’analyste scientifique chez Pureté Labos et Recherches. Ses parents, Francis et Lydia, se sont mariés en 2034. Il avait trente-huit ans, elle en avait vingt. Francis travaille dans ce même labo, Lydia a le statut de mère professionnelle. Wendell est l’aîné de six frères et sœurs âgés de vingt-quatre, vingt-deux et vingt ans, plus des jumeaux de seize ans.

        — Peabody, creusez aussi de ce côté.

        — En quatrième vient la sage-femme décrite et identifiée par les deux témoins. Elle était présente pour la naissance des deux enfants de Gina ainsi que celle de Gabe, le fils de Zoe. Toutes deux déclarent qu’elle est la sage-femme attitrée du quartier. En cas de grossesse difficile, la mère est transférée à la clinique de la Compassion pour être suivie par une obstétricienne durant les dernières semaines. Mais ni l’une ni l’autre n’apparaissent dans les dossiers de l’établissement car elles n’en ont pas eu besoin.

        — Je suppose que l’obstétricienne en question est Paula Huffman, ou l’une de ses associées quand elle est mobilisée ailleurs. Qui est cette sage-femme ?

        — Hester Angus, quarante-trois ans, caucasienne, domiciliée dans ce même quartier de Tribeca.

        Il leur détailla les points les plus importants pendant qu’Eve scrutait les traits de la femme. Tout cela correspondait au mode opératoire de l’Ordre.

        — En cinquième, la femme connue sous le nom de Mère Catherine. Une vraie tortionnaire, celle-là. Catherine Duplay, soixante-deux ans, caucasienne. Domiciliée au QG de l’Ordre avec son mari, Dudley, soixante-deux ans. Employés là-bas tous les deux. Elle y travaille sous l’intitulé d’éducatrice et lui de technicien de maintenance. Deux enfants : un fils de vingt-sept ans et une fille de vingt-trois. Tous deux vivent dans l’Indiana, placés auprès de leurs grands-parents paternels par les services sociaux quand ils avaient quatorze et douze ans. Détails sous scellés.

        — Nous les obtiendrons aussi, dit Whitney.

        — Les enfants sont célibataires tous les deux, sans casier, avec un emploi. Il est professeur au collège, elle travaille dans le restaurant dont ses grands-parents sont les gérants et les propriétaires depuis quarante-cinq ans.

        — Ils sont sortis de la secte, murmura Peabody.

        — Et enfin, Deborah Beyers, trente-six ans, caucasienne, mariée à Lloyd Beyers, quarante-huit ans. Cinq enfants de treize, onze, dix, sept et cinq ans. Également recensée comme éducatrice. C’est elle, lieutenant Dallas, qui a formé Gina aux méthodes parentales, à l’entretien de la maison et tout le reste. Lloyd est technicien informatique. Ils habitent tous deux dans le complexe.

        — Beau travail, Yancy. Très beau travail. On prend le relais pour la suite.

        Eve se tourna vers l’assemblée.

        — Commandant, si vous pouvez obtenir ces détails confidentiels, ils nous seront utiles. Peabody, récupérez autant d’informations que possible sur les individus identifiés. Connors, ce sont tes systèmes de sécurité qui équipent le complexe et très probablement la résidence de Wilkey en ville. Partage tout ce que tu peux avec Feeney, en commençant par le plus simple, la résidence, afin qu’on puisse commencer la perquisition. Après quoi j’aurai besoin de connaître les points faibles du complexe.

        — Vous disposez d’images aériennes du domaine prises par des drones et des satellites, répondit-il. Ça me sera utile. Et je devrais pouvoir trouver un moyen d’accéder aux plans des lieux.

        — Bonne chance avec ça, lui lança Conroy d’un air dubitatif. Nous avons déjà creusé de ce côté-là. Sans succès.

        Connors se contenta de sourire tranquillement.

        — Dans ce cas, j’explorerai des chemins de traverse. Laisse-moi confirmer les mesures de sécurité qui protègent leur maison new-yorkaise puis on fera en sorte que tes équipes puissent les neutraliser sans déclencher d’alertes.

        — Fais donc. Tout le monde au boulot. Yancy, restez avec moi pour faire un point rapide. Après quoi vous pourrez passer d’équipe en équipe selon les besoins de chacune.

        » Nouveau briefing opérationnel ici à 15 heures pour tout le monde.

        — Vous auriez une salle qu’on puisse utiliser ? demanda Teasdale.

        Whitney se leva.

        — Suivez-moi, dit-il. Je vais vous trouver ça.

        Tandis que les policiers quittaient les lieux, Connors s’approcha d’Eve.

        — Une petite heure de repos ne te ferait pas de mal, lui glissa-t-il.

        — Peut-être, mais impossible.

        Elle lança un regard alentour pour s’assurer que personne d’autre ne se trouvait à portée de voix.

        — C’est ce qu’il avait prévu de faire de moi. Me vendre. Jour et nuit, comme objet sexuel. Je me reposerai une fois qu’on les aura coffrés.

        — Alors mange au moins quelque chose.

        — Je le ferai. Et toi aussi. Il faut que je termine avec Yancy. Nadine est en chemin.

        — Je m’occupe de trouver ce qu’il te faut.

        « Tu es ce qu’il me faut », songea-t-elle en le regardant quitter la pièce.

        — Bon, Yancy. Vous savez déjà l’essentiel mais laissez-moi vous mettre à la page…

        Une fois son exposé terminé et Yancy envoyé en salle commune, Reo apparut sur le seuil.

        — Ça a été long. J’ai dû retourner au bureau et m’entretenir seule à seul avec mon boss. Pour commencer, vous avez vos mandats. Tous sauf celui que vous voulez pour le QG.

        Elle leva une main avant qu’Eve puisse prendre la parole.

        — On y travaille. Vous et moi devons blinder le dossier, genre blindage impénétrable, pour que ça puisse se faire.

        — J’ai ce qu’il faut. Des documents qui prouvent que l’Ordre Naturel, Wilkey, sa fille – que je compte aussi inculper pour le meurtre d’Ariel Byrd – se livrent depuis au moins deux décennies à la traite d’êtres humains, au viol avec intention de féconder, à l’esclavage et à la torture au sein de leur QG, sur leur foutue île et sans doute ailleurs.

        — C’est énorme, Dallas.

        Reo s’assit sur le rebord de la table de réunion et demeura silencieuse quelques instants.

        — Vous avez des dépositions, des témoins ?

        — Tout est documenté, y compris par les déclarations d’une infirmière en obstétrique au service de Paula Huffman. L’infirmière, qui s’est suicidée depuis, en a non seulement été témoin mais y a également participé. Les Huffman aussi vont tomber. Les deux médecins sont impliqués et Oliver Huffman a été vu au domicile des Piper juste après le meurtre de Marcia Piper.

        Elle se tut et tapota du doigt le portrait-robot de Yancy puis la photo d’identité officielle de Huffman.

        — D’accord, dit Reo en sortant son carnet. Très bien. Ne vous arrêtez pas là.

        — Concernant ce meurtre, nous avons retrouvé du sang et de la matière grise appartenant à Marcia Piper. Je vais inculper son mari du meurtre et un solide faisceau d’indices donne à penser qu’il se cache dans le QG.

        — Largement de quoi blinder notre requête. Mettons tout ça par écrit pour que j’obtienne vos mandats. Mais je vais d’abord passer au distributeur automatique. Je n’ai avalé qu’un demi-bagel depuis ce matin et je meurs de faim.

        Eve envisagea brièvement de l’accompagner.

        — Laissez tomber le distributeur, dit-elle finalement. Il y a un moyen de transférer le menu de mon autochef jusqu’à celui de cette salle. Peabody sait comment faire et je voulais qu’elle se joigne à nous de toute façon. On a encore d’autres éléments, Reo. De quoi garantir qu’ils ne s’en relèveront pas. Restez ici, je vais lancer les perquisitions.

        Elle retourna rapidement à la salle commune.

        — Écoutez-moi ! On a les mandats pour la résidence de Wilkey à New York, celle des Huffman et leur clinique. Récupérez-les et entamez les perquisitions dans les deux résidences. Pour la clinique, on attend. Question de timing. Nous avons aussi le mandat pour le domicile de Jane Po. Son bureau, là aussi, attendra. De même que le centre de réinsertion.

        » Allez-y sur le reste. Peabody, transférez le menu de mon autochef dans la salle de réunion puis rejoignez-moi là-bas avec toutes les données que vous aurez pu rassembler.

        En se retournant pour sortir, elle vit entrer Nadine.

        — Bien, dit Eve. Discutons à l’extérieur.

        Nadine portait un chemisier vert pâle qui retombait par-dessus une sorte de pantalon de yoga noir, combinés à des baskets vertes et un blouson en cuir noir.

        « Pas apprêtée pour les caméras », constata Eve.

        — Reo se trouve en salle de réunion. Elle attend qu’on lui expose ce que vous avez trouvé et une partie de ce que nous avons mis au jour depuis que je l’ai vue ce matin. J’ai mis en place un tableau, complexe et plein à craquer. Je me dois de préciser que rien de ce que vous verrez ou entendrez dans cette pièce ne devra en sortir avant que je vous donne le feu vert.

        — Vous savez bien que vous n’avez plus besoin de le préciser avec moi.

        — Ça reste nécessaire, assura Eve. Mais j’ai mouché il y a moins d’une heure un agent du FBI qui doutait de votre intégrité. Ça devrait témoigner de la confiance que j’ai en vous.

        — Ça me touche. Et oui, je comprends que vous vous sentiez obligée de le redire. Tout comme je me dois de dire, à haute voix, que tous nos échanges restent officieux jusqu’à ce que vous indiquiez le contraire. Les dernières vingt-quatre heures ont été très chargées pour moi.

        Nadine fit la moue en dévisageant Eve.

        — Et pour vous aussi, semble-t-il.

        — Les vingt-quatre prochaines s’annoncent encore plus chargées, plus longues et plus dures pour un paquet de salopards. De même que les multiples condamnations à perpétuité qui vont voler dans tous les sens.

        — Laissez-moi vous aider à les flanquer en cage.

        — Allons-y.

        Sur le chemin, Nadine s’arrêta en soupirant à côté des distributeurs.

        — J’ai besoin d’un coup de fouet, même si c’est l’un de ces trucs peu ragoûtants. J’étais tellement occupée que je n’ai rien mangé d’autre qu’un bagel.

        — Les bagels semblent avoir la cote aujourd’hui. Ne vous faites pas de mal : j’ai fait envoyer de quoi manger dans la salle.

        — Super. Vous savez, reprit Nadine comme elles poursuivaient leur route, il y a deux jours, quand j’arpentais la future maison gigantesque de Mavis, je me sentais franchement au top. Le simple fait de savoir et de voir que des bonnes choses arrivaient aux gens à qui je tiens. Mais maintenant…

        Elle secoua la tête pour repousser en arrière des mèches de ses cheveux blonds.

        — Je sais qu’il y a beaucoup de laideur en ce monde. Vous et moi gagnons notre vie avec cette laideur. Mais là… Franchement, Dallas, ces dernières vingt-quatre heures ont été interminables.

        — Nous sommes sur le point de démanteler un beau morceau de cette laideur. Asseyez-vous.

        — J’ai déjà passé beaucoup de temps assise. Il faut que je bouge un peu. Bonjour, Reo.

        — Nadine. J’adore vos baskets.

        — Merci. Moi aussi. Mavis et Leonardo vous ont dit qu’ils avaient acheté une maison ?

        — Quoi ? Quand ? Où ça ?

        Eve leva une main impérieuse.

        — Priorité à l’affaire.

        Nadine sortit une boîte de disques de son sac géant.

        — Ils sont étiquetés et j’ai examiné le contenu de chacun d’eux… Ça date de quelques jours et c’est à quelques rues d’ici, ajouta-t-elle pour Reo. Une vieille et grande baraque un peu folle à laquelle est rattaché un appartement à plusieurs niveaux où Peabody et McNab vont s’installer.

        — Quoi ? Waouh.

        Tandis qu’elles devisaient à propos de leurs amis et de leur futur logement, Eve s’attela à rendre le contenu des disques visible sur l’écran mural.

        — Je m’en charge, dit-elle quand Peabody se présenta. Occupez-vous du repas.

        — Qu’y a-t-il au menu ? s’enquit Reo. Je ne peux plus voir les salades en peinture.

        — Que diriez-vous d’un hamburger ?

        — Ne jouez pas avec mes sentiments, Peabody !

        — On a des hamburgers. À la vraie viande de bœuf.

        Reo ferma les yeux, un sourire aux lèvres.

        — Là, on entre dans un autre monde. À point ? Avec une portion de frites ? Et si vous êtes vraiment sérieuse, alors j’y vais carrément et j’ajoute un tube de Pepsi.

        Nadine soupira de nouveau, mais de plaisir cette fois.

        — Je prendrai exactement la même chose.

        — Compris. Dallas ? Qu’est-ce que vous voulez manger ?

        — Quoi ? Ce que vous voudrez.

        — Burgers pour tout le monde ! J’ai perdu une taille complète.

        — J’en étais sûre !

        Nadine s’approcha de Peabody et lui fit signe de pivoter sur elle-même.

        — J’en étais sûre, répéta-t-elle.

        — Vraiment ?

        Ravie, Peabody refit un tour sur elle-même.

        — Vous aviez remarqué ?

        — Bien sûr. Félicitations.

        — Je ne compte pas me gaver de burgers et de frites mais j’avais envie de fêter ça. C’est un nouveau pantalon et il fait une taille de moins que les anciens.

        — Sans compter qu’il est classe, ajouta Reo. J’aime beaucoup le petit galon bleu marine sur le côté. C’est mignon et ça allonge les jambes.

        — Et c’est ainsi que se termine la partie bavardage de notre programme, annonça Eve. Nous allons pouvoir parler meurtres, enlèvements, torture et traite d’êtres humains.

        — Ça accompagne tellement bien les burgers, répliqua Reo du tac au tac avec un grand sourire.

        Elle ferma de nouveau les paupières.

        — Mon Dieu, quelle odeur délicieuse !

        Peabody dressa la table, sans oublier les condiments, les serviettes et les verres garnis de glaçons. Eve fut presque surprise que son équipière n’ait pas prévu de décoration florale.

        — Ça, c’est que j’appelle un déjeuner de travail ! s’exclama Reo avant d’attaquer son hamburger.

        — Nadine, répétez à Reo ce que vous m’avez dit, puis nous passerons en revue les documents.

        Reo parvint à manger et à prendre des notes pendant l’exposé de Nadine.

        — Ce serait utile d’avoir le nom de votre source.

        — Je ne peux pas vous le donner.

        — Je comprends votre position mais le fait est que – si tout cela est vrai – l’identité de la sœur infirmière en obstétrique apparaîtra dans ces documents. Nous aurons son nom.

        — Ma source a changé le sien, de même que ceux des enfants, et a quitté le pays. Vous pourriez, comme je l’ai fait, finir par la retrouver à force de creuser. Elle le sait. Elle craint, légitimement, les représailles si leurs noms et l’endroit où ils vivent étaient rendus publics.

        — Si nous devions un jour les identifier et si nous avions besoin de son témoignage, nous tiendrions bien sûr son identité absolument secrète.

        — Nous n’en aurons pas besoin.

        Puisque son burger se trouvait juste devant elle, Eve en prit une bouchée.

        — Je suis convaincue que nous aurons assez d’éléments pour les faire enfermer sans son témoignage direct.

        Reo trempa une frite dans son ketchup.

        — Je n’aime pas renoncer à des munitions de calibre. Mais on verra.

        — Si vous voulez bien regarder l’écran. Le premier document constitue le dossier médical d’une femme uniquement identifiée sous le nom de « Candidate A. » On peut y voir son âge, son origine ethnique, la couleur de ses yeux et de ses cheveux, sa taille, son poids.

        Eve poursuivit en faisant défiler les pages du document.

        — Divers tests, analyses sanguines, examens gynécologiques, radios dentaires, et ainsi de suite. Les notes du médecin certifient que la Candidate A est un sujet en bonne santé et une candidate viable pour l’insémination. C’est daté et signé par le Dr Paula Huffman.

        » Viennent ensuite l’évaluation et les recommandations de la nutritionniste en termes de régime alimentaire avant l’insémination. Peabody, lancez une recherche sur la nutritionniste. Il nous faudra un autre mandat.

        — J’ai déjà commencé.

        — Nous avons ensuite les fichiers signés par Karyn Keye, infirmière en obstétrique. Ils font le suivi du cycle d’ovulation de la Candidate A sur une période de six semaines, avec traitements hormonaux pour augmenter les chances d’implantation durant cette même période. Huffman donne aussi son accord sur la date recommandée d’insémination.

        — Rien ne prouve que la candidate n’était pas volontaire.

        — Attendez la suite, dit Nadine à Reo.

        — La suite, la voici : les évaluations de son état émotionnel – il nous faudra le nom du psy, Peabody – et les médicaments employés pour aider la Candidate A à rester calme.

        Reo saisit son verre avant de lire à haute voix :

        — « La Candidate A oppose toujours de la résistance mais ses demandes réitérées pour qu’on la libère sont moins fréquentes. Sa dépression modérée est traitée. La thérapie hormonale a évidemment fait surgir des variations d’humeur. Nous continuerons la thérapie verbale de même que les exercices physiques soigneusement supervisés, y compris les sorties autorisées à l’extérieur. L’emploi de moyens de contention demeure nécessaire. »

        Reo but une longue gorgée.

        — Ça a le mérite d’être clair…, dit-elle.

        — Ce document, reprit Eve, indique que Huffman a ordonné la prise d’un sédatif léger le jour de l’insémination, ainsi que la contention de la candidate. Elle a répété le processus le lendemain pour augmenter les probabilités de conception. Le rapport de l’infirmière fait état d’un suivi de quarante-huit heures avant l’utilisation d’un test de grossesse. Positif.

        » D’autres fichiers détaillent les examens et le suivi de la grossesse, la nutrition, les exercices physiques prescrits, le traitement médical.

        — Bon sang, regardez le rapport du psy, s’indigna Peabody. Il l’appelle « Patiente A » à ce stade. « La Patiente A s’est faite à l’idée de sa grossesse et se montre très coopérative. Elle désigne le fœtus par les termes “mon bébé”, évoque les noms qu’elle a choisis et évolue en cette trente et unième semaine dans un état de calme un peu distant. »

        — On passe à la naissance. Là aussi, Huffman la met sous sédatif. Léger, pas de quoi lui faire perdre connaissance. Elle a déclenché le travail ; preuve de contrôle supplémentaire. On a toutes les étapes de la naissance, la progression du travail, avec beaucoup de notes paraphées par l’infirmière sur une période de dix heures. Puis les données sur l’enfant : sexe, taille, poids, vérifications médicales. Un petit garçon en bonne santé. Cigares pour tout le monde.

        — Puis ils ont emmené le bébé, intervint Nadine. Elle a été suivie pendant les quarante-huit heures suivantes, où elle est devenue « Résidente A ».

        — On a des éléments pour savoir ce qu’ils ont fait d’elle ?

        — Jeune et passée par une grossesse saine et un accouchement réussi ? dit Eve. Je parie qu’ils l’ont gardée comme reproductrice, ou vendue à un type de chez eux. Il y en a d’autres comme elle – j’ai regardé rapidement – et nous pourrons examiner chacune d’entre elles.

        — Ça fera partie de mon travail, affirma Reo. Mais dans l’immédiat ?

        — Dans l’immédiat, nous en avons plusieurs avec nom – prénom, plus exactement –, âge, origine ethnique, nom de la recruteuse, lieu de prise de contact. Et le nom du mari, son statut au sein de l’Ordre, sa profession. Date de conception de l’enfant, par voie naturelle ou insémination.

        — Wilkey a fait don de son sperme. Je sais que je vais vite en besogne, précisa Nadine, mais ça s’applique ici. Quand la semence du mari n’était pas viable, celle de Wilkey était souvent utilisée.

        — Trop généreux de sa part, maugréa Peabody.

        — Des documents supplémentaires proviennent de la clinique que dirigent les Huffman ici à New York, continua Eve. Des dossiers sur des femmes, leurs examens de santé avant la conception, le suivi des grossesses, et ainsi de suite. Même chose pour les établissements de leur QG.

        » Puis nous avons la comptabilité. Après avoir décidé de couper les ponts, cette infirmière s’est montrée aussi minutieuse que possible. J’ai parcouru l’ensemble et il est clair que nous allons pouvoir faire concorder certains voire tous les noms avec des paiements à l’Ordre Naturel, aux Huffman et à l’équipe médicale. Nous avons une feuille de tableur. Une seconde…

        Elle fit défiler les pages jusqu’à retrouver la feuille en question.

        — Regardez. Les noms des candidates, la date de contact, la recruteuse, les paiements. Paiement des mariages dans la colonne des profits. Les coûts médicaux sont partagés entre l’Ordre et le mari. Ici on voit les paiements – les bonus – effectués pour chaque naissance d’un enfant en bonne santé.

        — Achat de bébés. Je vais pouvoir m’appuyer là-dessus également.

        — C’est ce que je pensais. Tout est là, Reo. Les paiements pour les jeunes femmes, les déductions pour frais médicaux, les frais de formation et d’hébergement, etc. Et les bonus. Et en parlant de bonus…

        Elle afficha d’autres données à l’écran.

        — Notre source anonyme est parvenue à mettre la main sur certaines archives du centre de Réalignement de l’île. Encore des noms – ou des numéros de sujets – avec dates et traitements. C’est comme ça qu’ils appellent la torture là-bas. Toutes ces données sont cohérentes avec la déposition de Gwen Huffman sur l’expérience qu’elle a eue de cet endroit.

        » Enfin, quelques fichiers sur les taux de réussite, d’échec et de mortalité. Affectations et destinations. Il est clair que certaines de ces personnes sont séquestrées sur l’île en tant que travailleurs. C’est-à-dire en tant qu’esclaves, ou en tant que reproductrices pour les femmes.

        Eve marqua un temps d’arrêt, un sourire pincé aux lèvres.

        — Je vais envoyer tout ça à Abernathy chez Interpol. Ça devrait les inciter à se bouger.

        — Je vous obtiendrai vos mandats, Dallas.

        — À la bonne heure.

        — J’aurai besoin de copies de tous ces documents. Nous les examinerons en totalité et bâtirons notre dossier pour faire émettre ces mandats. Le FBI est avec vous sur l’affaire, donc je voudrais quelqu’un de chez eux dans nos bureaux.

        — Je vais arranger ça.

        Reo consulta sa montre.

        — Parlons un peu des détails. Nos témoins ont identifié Oliver Huffman et d’autres personnes sur la scène de crime. Elles ont identifié Mirium Wilkey comme leur soi-disant recruteuse et Po comme rabatteuse. Autant de mandats que je vais vous obtenir. De même pour Lawrence Piper et Stanton Wilkey. J’ai par contre besoin de savoir pourquoi vous voulez arrêter Mirium Wilkey pour le meurtre d’Ariel Byrd.

        — C’est une histoire longue et alambiquée, mais je sais que j’ai raison.

        — Ça tombe bien, je n’ai pas encore terminé mon assiette, répondit Reo en croquant une frite. Racontez-moi donc cette belle histoire…

        Une fois le récit d’Eve terminé, Reo rassembla ses affaires.

        — Il va me falloir deux bonnes heures, peut-être trois.

        — Je m’en doutais. J’aurai besoin au moins du même délai, donc ça fonctionne.

        — Je vous tiendrai au courant. Et je me joindrai à vous pour le raid à leur QG.

        — Je n’y vois pas d’inconvénient.

        — Nadine, en tant que représentante du bureau du procureur, je tiens à vous exprimer toute notre reconnaissance pour votre aide, votre intégrité, votre coopération. Nous ne l’oublierons pas. Et en tant qu’amie, je tiens à vous dire que vous assurez grave !

        — Je vous retourne le compliment.

        — Une fois l’affaire bouclée de votre côté, Dallas, ça va être la folie du mien. J’ai hâte ! Oh, et j’appellerai Mavis demain – aujourd’hui, je serai trop prise – pour passer voir leur maison. Une autre raison de vous dire félicitations, Peabody.

        — Merci. Je n’ai même pas eu le temps de regarder les photos des échantillons de carrelage que Mavis m’a envoyés. Elle veut que ce soit McNab et moi qui choisissions, de même que la couleur des murs et tout le reste. On va vraiment s’éclater ! Une fois l’affaire réglée, ajouta-t-elle en captant le regard d’Eve.

        — Je suis pressée de voir ça. Je vous tiendrai au courant, répéta Reo avant de quitter la pièce.

        Nadine s’attarda un peu, un fond de Pepsi encore à la main.

        — Donc je présume qu’il n’y a aucun moyen pour que je vous accompagne durant cette opération.

        — Vous présumez bien. Mais le NYPSD se joint au bureau du procureur pour vous exprimer sa gratitude.

        — La gratitude, c’est l’ingrédient secret de vos délicieux burgers ?

        — C’est surtout ce qui fera que vous recevrez un appel à l’instant où nous aurons appréhendé les Wilkey, les Huffman, Piper et les autres. Et je n’ai pas légalement les moyens de vous empêcher de vous trouver à proximité du QG de l’Ordre Naturel. Une proximité de trois bons kilomètres quand même, Nadine.

        — Compris, répondit celle-ci avec un sourire dans le regard.

        — Une fois que je vous aurai donné le feu vert, balancez l’info, Nadine. Et mettez le paquet.

        — Qu’est-ce que vous avez dit à Reo à propos des mandats, déjà ? Ah oui. « À la bonne heure ! » Et ce sera encore mieux avec une interview en face à face, suivie d’un segment complet dans mon émission avec vous, peut-être Reo et, si possible, l’agent spécial du FBI.

        — Adjugé.

        Nadine reposa son verre et se leva.

        — C’est presque décevant quand c’est aussi facile.

        — N’est-ce pas ? Les gens ne s’en rendent pas compte.

        Eve sourit.

        — Pour reprendre les mots de Reo, Nadine : vous assurez grave.

        — Bien, bien, je vais prendre mes lauriers et vous laisser vous y remettre. Une dernière question. Je la pose dans cette pièce et c’est donc toujours confidentiel : est-ce que vous comptez leur tomber dessus dès ce soir ?

        — Je l’envisage. Ça demande beaucoup de coordination, donc à ce stade j’espère pouvoir faire quelque chose vers 1 heure du mat.

        — D’accord. Dans ce cas, moi et mes lauriers, on va faire une petite sieste. Au passage, j’ai l’impression que ça ne vous ferait pas de mal non plus.

        — Je dormirai une fois que nos cellules seront pleines.

        — À plus tard, Peabody. Bravo pour votre nouvelle silhouette et votre nouvelle baraque. J’attends votre appel, Dallas.

        — Elles ont remarqué que j’avais perdu du poids !

        — Évidemment qu’elles ont remarqué, Peabody. Elles ont des yeux.

        — Vous aussi, vous l’aviez vu ?

        — Moi aussi, j’ai des yeux.

        — Vous n’avez rien dit ! s’exclama Peabody en levant les bras au ciel. Une taille en moins, quand même !

        — Si j’avais fait un commentaire, vous auriez voulu en parler. Comme vous êtes en train de le faire.

        — C’est vrai, je ne peux pas le nier. Bon, mettons de côté mes nouvelles fringues et ma nouvelle baraque. Vous ne vouliez pas que je leur expose les données que vous m’aviez demandé de chercher ?

        — Reo a déjà largement de quoi faire. Envoyez-en-moi une copie. Ces disques contiennent les noms de membres qui ont acheté des êtres humains. Renseignez-vous à leur sujet et transmettez-moi ce que vous trouverez. Et je veux les noms et les infos de tous les résidents du quartier de l’Ordre situé à Tribeca.

        — On prévoit aussi une opération là-bas ?

        Eve contempla les photos de Gina et Zoe sur le tableau.

        « Combien d’autres comme elles ? » s’interrogea-t-elle.

        — On prévoit aussi une opération là-bas.

        — Il va nous falloir plus de mandats.

        — Affirmatif, répondit Eve.

        Elle fit signe à Peabody de la suivre vers la sortie.

        — Envoyez-moi les infos et je ferai le tri pour fournir le nécessaire à Reo, poursuivit-elle sur le chemin du retour vers la Criminelle. Réquisitionnez un agent si vous avez besoin d’aide. Et envoyez-en deux prendre la relève de Carmichael et Shelby. Je vais les rappeler.

        Elle se rendit directement à son bureau et se programma un café avant de s’asseoir pour accéder aux données rassemblées par son équipière.

        Plutôt que de surcharger Reo, elle les répartit en plusieurs groupes justifiant les différents mandats de perquisition, d’arrestation ou des deux.

        Elle contacta l’agent Carmichael, désormais vêtu de son habituel uniforme impeccable.

        — Le sujet est à présent dans son bureau, lieutenant. Elle s’est rendue au centre de réinsertion où elle a passé une heure. Sur le chemin du retour, elle a fait deux arrêts que nous pensons être des visites de vérification à domicile. Elle s’est acheté un plat thaï à emporter et est retournée à pied à son bureau.

        — Maintenez la surveillance. J’envoie des hommes vous relever. Une fois qu’ils seront là, revenez au Central avec Shelby. Prenez-vous à manger en chemin si besoin. La journée sera longue.

        — Bien reçu, lieutenant.

        En attendant que Peabody lui transmette de nouvelles données, elle afficha les informations concernant la clinique des Huffman et le laboratoire de l’Ordre Naturel. Détail utile : les sites Web donnaient les noms et qualifications de plusieurs soignants et techniciens médicaux.

        Elle entama ses recherches d’antécédents puis envoya de nouvelles informations à Reo.

        La fourmilière était massive et, oui, certaines fourmis leur échapperaient au moment où elle s’effondrerait. Mais s’ils s’y prenaient bien, ils en captureraient la majeure partie, les plus influents, et briseraient la colonne vertébrale de l’Ordre.

        Après quoi Nadine, suivie du reste des médias, planterait ses crocs dans ce sujet juteux.

        Et ce serait game over.

        Elle releva la tête quand Teasdale toqua à la porte.

        — J’ai reçu votre mémo demandant à ce que je participe à la réunion au bureau du procureur.

        — Ce serait une bonne chose.

        — J’y vais juste après.

        Comme toujours, Teasdale respirait le calme et l’efficacité.

        — L’agent Conroy va vous envoyer au plus vite les renseignements dont nous disposons sur leur système fermier. Je suis autorisée à vous dire que le bureau fédéral est tout disposé à se joindre au NYPSD et à Interpol pour cette opération. Le bureau reste à l’écoute de vos recommandations et se coordonnera avec vous. Cependant, étant donné la multitude d’États et de juridictions impliqués dans le système fermier de l’Ordre, nous nous chargerons de cette partie de l’opération.

        — Non seulement ce n’est pas un problème pour moi ou mon équipe, mais j’y comptais bien. Ma seule pierre d’achoppement est le timing. Il faut que nous soyons synchro.

        — C’est bien compris. Question : avez-vous réellement l’intention de lancer cette opération globale, concertée entre plusieurs agences, dès ce soir ? En gros dans les heures qui viennent ?

        — Dans dix ou onze heures en ce qui concerne les cibles principales, oui. Il faut que ce soit maintenant, Teasdale. Si nous repoussons l’échéance, de nombreuses fourmis auront déserté la fourmilière avant qu’on y mette notre coup de pied. Nous ne pourrons garder beaucoup plus longtemps le secret du sauvetage de Mancini et Metcalf, donc il faut passer à l’action à Tribeca aujourd’hui. Des policiers se sont rendus sur la scène de crime chez les Piper. Nous disposons d’un peu de temps seulement parce que les femmes du quartier sont privées de moyens de communication. Il suffit qu’un mari rentre du travail ou que quelqu’un trouve le moyen d’alerter le QG pour que tout s’écroule avant d’avoir commencé.

        — Vos troupes gardent un œil sur le quartier.

        — Oui. Elles intercepteront toute personne qui entre ou sort. Mais on ne pourra pas bloquer l’endroit indéfiniment.

        — Là aussi, c’est bien compris. Seulement les rouages de la bureaucratie peuvent être lents à se mettre en branle.

        Teasdale avait certes l’air d’une bureaucrate dans son tailleur du FBI. Et elle en était peut-être une, estima Eve. Mais c’était aussi une flic dans l’âme.

        — Je compte sur vous pour graisser un peu ces rouages.

        — Contente de pouvoir prendre part à une telle opération. Et pour préserver le peu de temps dont nous disposons, je vous laisse vous remettre au travail.

        Eve s’y replongea jusqu’au moment où Connors réapparut.

        — J’ai ce qu’il te faut à propos du QG.

        — Tout ?

        — Photos du complexe pris par les drones et les satellites, plus divers plans des lieux. Même des endroits comme celui-ci doivent respecter les règles et les procédures du bâtiment. Les plans peuvent bien sûr avoir subi des changements qui n’auront pas été signalés mais ça nous donne une bonne idée de base. Et même plus que ça, je pense, car j’ai les schémas de leur système de sécurité.

        — Une techno de chez toi, non ?

        — Effectivement, et ils n’ont pas lésiné sur la dépense. Tu es un peu limitée ici pour voir l’ensemble sur ton petit écran mais je peux te montrer ça.

        — Allons plutôt en salle de conférences. Reo va nous fournir une montagne de mandats, lui dit-elle en sortant du bureau avec lui. Teasdale participe à la réunion chez le procureur. Elle m’a fait savoir que le FBI était mobilisé et qu’ils se chargeront d’attaquer le système fermier. Mes flics gardent un œil sur Po, sur le centre de réinsertion et sur le quartier de Tribeca.

        — Grosse journée. Les appareils électroniques de Dawber et Metcalf sont arrivés à la DDE et subissent un examen minutieux. J’étais sur le QG donc je ne peux pas te dire précisément ce que ça donne, mais ça se dandine beaucoup et le soda coule à flots à la DDE en cet instant précis.

        — C’est bon signe.

        — Donne-moi une minute ou deux pour connecter les appareils. Tu as mangé ? demanda-t-il.

        — Un burger.

        Il marqua un temps d’arrêt, l’air vaguement irrité.

        — Un burger ? Pourquoi je n’ai pas pensé à ça avant de me prendre un sandwich douteux au distributeur ?

        — Le burger était fameux. Tu veux un café ?

        — J’en ai déjà bu l’équivalent d’une citerne, principalement votre mauvais café. Je prendrai plutôt de l’eau, merci.

        Eve fit de même.

        — Voici les images fournies par les drones. Meilleures, je pense, que celles des satellites.

        Il les afficha sur l’écran. Eve y porta son regard scrutateur, mains dans les poches.

        — C’est grand.

        — Un peu plus de dix-sept hectares. Certains des bâtiments, comme la maison principale, existaient déjà au moment de l’achat. Tout comme ces habitations plus petites que tu vois ici et là, indiqua-t-il en s’aidant d’un pointeur laser.

        — C’est comme un petit hameau. Des logements pour les domestiques, en tout cas les plus importants. Ces barres d’appartements, là, sont pour les travailleurs de base. Des routes partout, sauf sur la zone de culture. Ce sont des vaches ? Pourquoi est-ce qu’il y a toujours des vaches ?

        — Pour le lait, le beurre, le fromage, à mon humble avis.

        — Ils ont leur réseau de fermes pour ça. Mais oui, ça leur simplifie les choses. Et pour la formation des petites mains, je parie. Il faut continuer à entraîner du monde dans tous les domaines. Appartements et maisons ici et là également. Pour respecter la ségrégation. Chacun sa section. Blancs, noirs, asiatiques, hispaniques, et ainsi de suite, tout cela bien à l’écart de la grandiose maison centrale, à l’abri derrière des bois à l’est.

        Elle se rapprocha de l’écran.

        — D’accord, il y a aussi un cours d’eau qui traverse la forêt, plus ce bâtiment qui évoque une chapelle. Et d’autres constructions : clinique, écoles.

        Elle tendit la main pour lui demander son pointeur.

        — Ici, là et là. Ce sont les écoles. On a vu les élèves. Aires de jeu. Là, je tablerais sur des espèces d’entrepôts. Tu vois ces quais de chargement ? Le ravitaillement arrive par là, il est comptabilisé et réparti. Très organisé, très autonome. Tu sais ce que c’est, cet endroit ? C’est Wilkeyville. Il a sa propre ville dont il est le maire, le shérif et le chef suprême.

        — Les plans du cadastre sont plus précis. Jetons-y un coup d’œil.

        Ils passèrent en revue la maison centrale de trois étages. Cinq chambres avec suites et deux bureaux au deuxième étage. Un espace qualifié de salle multimédia à l’étage du dessous, avec une kitchenette, une salle de bains complète, une chambre d’amis. Le troisième étage se composait d’une salle de jeu, de deux chambres et de deux autres salles de bains. Au rez-de-chaussée, salle à manger, cuisine avec coin repas, salon, bureau et salle d’eau. Plus un grand garde-manger et une buanderie.

        — La salle multimédia doit contenir de quoi enregistrer ses programmes de propagande. Mais « salle de jeu », c’est du pipeau. Ce n’est pas marqué mais c’est là qu’il aura installé ses domestiques. Il a besoin d’employés de maison sur place. Et s’il est pris d’une fringale à minuit ? Il voudra qu’une servante lui prépare son en-cas.

        Elle examina aussi les logements des employés, les différents accès, les complexes scolaires, l’établissement médical, l’entrepôt avec son quai de chargement. Puis fit signe à Connors de s’arrêter sur le bâtiment suivant.

        — Impossible que ce soit un autre entrepôt. Il n’y a pas de quai de chargement et les portes ne sont pas assez larges. Et ils ont aménagé un sous-sol complet. Pourquoi ? Je vais te dire pourquoi.

        Elle sentit sa colère enfler et parvint à la mettre sous cloche. Les émotions devraient attendre.

        — C’est là qu’ils retiennent les gens qu’ils kidnappent. Pas de fenêtres. Pas une seule fenêtre sur les plans. Si j’étais à leur place, c’est exactement ce que je ferais. Aucune fenêtre, peu de portes de sortie, des possibilités limitées pour s’enfuir. Le labo, les salles d’examen et d’électrochocs au sous-sol. Il y a de quoi aménager un paquet de cellules là-dedans, plus un endroit pour permettre aux employés de se réunir ou de faire une pause, de manger un bout avant de retourner électrocuter quelqu’un.

        » C’est la prison.

        — Je pense comme toi.

        La connaissant, non seulement il ressentait sa colère mais il la partageait. Et la connaissant, il conserva un ton aussi froid et factuel qu’elle.

        — C’est trop à l’écart du reste pour servir efficacement de lieu de stockage, ajouta-t-il. Et les schémas du système de sécurité viennent renforcer l’idée que c’est une prison.

        — Affiche-les-nous, dit Eve.

        Elle se retrouva bientôt avec un enchevêtrement de lignes inextricables devant elle.

        — J’ai l’impression que mes yeux vont se mettre à saigner, lâcha-t-elle.

        Elle ferma les paupières mais, quand elle les rouvrit, la multitude de tracés, de graphiques, de termes et de dessins incompréhensibles était toujours là.

        — Je reprends un café, annonça-t-elle.

        — Je vais me joindre à toi, puis je t’expliquerai tout ça. J’ai d’autres schémas qui couvrent le mur d’enceinte, la prison, la maison principale et ainsi de suite. C’est un système aussi complexe que complet. En plus des alarmes installées à travers toute la propriété, il y a des détecteurs de mouvements dans certaines zones et des contre-mesures au cas où quelqu’un tenterait de brouiller ou de pirater le système.

        — Je vois.

        — Oh, ce n’est pas tout !

        Il s’exprimait sur le ton joyeux de quelqu’un qui s’apprête à se lancer dans un jeu hautement distrayant.

        — Ils ont des projecteurs et des sirènes. Et l’enceinte est électrifiée. Toutes ces mesures – et il y en a d’autres encore – dépassent de loin l’efficacité des patrouilles de droïdes ou d’humains.

        Elle lui tendit une tasse de café.

        — Voilà ce qu’on va faire. Tu connais le système ?

        — Absolument. Ou, plus précisément, les systèmes, car ils en ont combiné trois, entremêlés sur plusieurs couches. C’est très bien conçu.

        — Tu ne vas pas tout m’expliquer, sans quoi on y sera encore dans un mois. Je vais plutôt te demander de réfléchir à tout ça – les systèmes, la demeure principale – comme si c’était un coffre abritant des milliards de gros diamants brillants que tu convoiterais. Tu vas déterminer comment tu ferais pour entrer, accéder à chacun de ces bâtiments et les dévaliser de la cave au grenier.

        Un sourire se dessina sur les lèvres de Connors.

        — Oh, ce serait un pur plaisir si c’était vrai, non ?

        — Nous ne sommes que tous les deux, l’ami. Redeviens un voleur, trouve-moi leurs points faibles.

        Il s’inclina un peu plus vers l’écran et son sourire ne fit que s’élargir.

        — C’est dans mes cordes.

        Son communicateur bipa avant qu’il ait vraiment commencé.

        — Ah, ça tombe au parfait moment. Je viens d’obtenir les plans et les détails du système de sécurité de leur communauté sur l’île.

        — Comment as-tu trouvé le temps de récupérer ça en plus de ce que tu viens de me montrer ?

        — En déléguant. C’est Summerset – non, ne grogne pas – qui s’en est chargé.

        — J’aimerais bien grogner mais je ne peux pas parce qu’on en a besoin. Comment a-t-il fait pour… ? Non, ne me dis rien, dit-elle en renonçant à s’aventurer sur ce terrain-là. Envoie juste les infos à Whitney. Il les transmettra à Abernathy et on croisera les doigts pour qu’ils ne posent pas trop de questions.

        — On aura une réponse appropriée à fournir si nécessaire. Tu seras soulagée de savoir que puisque le quartier de Tribeca n’a pas été bâti par l’Ordre Naturel, l’équipe de Feeney s’occupe de mettre la main sur les plans. Encore l’un de mes systèmes, donc on n’aura pas de mal à y accéder. Tu auras tout ça sous peu.

        » Dans l’immédiat…, reprit-il en roulant des épaules. De bons gros diamants bien brillants, tu disais ?

        — Par milliards.

        — J’ai toujours aimé les diamants.

        Il s’installa face à l’un des ordinateurs, retroussa ses manches, attacha ses cheveux en arrière.

        — Si j’ai pu concevoir le système, je peux aussi le franchir. En commençant par l’enceinte.

        Eve avait passé presque toute sa carrière à enquêter sur des homicides. Elle n’avait jamais poursuivi d’as du cambriolage, sauf si un meurtre faisait partie de l’équation. Et elle n’avait jamais réfléchi en détail à ce qu’impliquait la planification du cambriolage d’un bâtiment hautement sécurisé… et encore moins de multiples bâtiments.

        Une partie au moins semblait faire appel aux maths, à en juger par les calculs alambiqués qui faisaient penser à de l’analyse infinitésimale ou de la physique.

        Elle décida de laisser Connors à son casse-tête avant d’attraper une migraine. Elle se saisit de l’autre ordinateur pour entamer ses propres calculs, les grandes lignes des multiples opérations à venir, du timing et de la coordination nécessaire.

        Tout cela en partant du principe que Connors pourrait leur faire franchir ou contourner le mur d’enceinte.

        — J’ai trouvé le truc, annonça-t-il après quelques instants.

        Eve releva la tête.

        — Quoi ? Le moyen d’entrer ?

        — Ici, tu as l’enceinte avec toutes les alarmes, les contre-mesures et autres moyens de dissuasion. Là, c’est la guérite de la sécurité. La meilleure solution consistera à la désactiver. Couper l’électricité et toutes les communications. S’il y a un ou plusieurs gardes à l’intérieur, par contre, ce sera à vous de jouer.

        — On sait faire.

        — Regarde ici. Je te souligne ce que je considère comme les meilleurs emplacements pour franchir le mur. L’escalader sera la meilleure option, au moins jusqu’à ce qu’on réactive le portail depuis la guérite. Mais je m’en tiendrais à une toute petite équipe pour passer par-dessus et pénétrer dans le complexe. Je ferais en sorte d’être passé et entré avant de commencer à désactiver d’autres zones. Ça doit se faire couche par couche, secteur par secteur.

        Elle n’avait pas besoin de comprendre ses calculs compliqués pour saisir le principe.

        — Tu pourrais former d’autres équipes de deux personnes – trois max, avec un geek de la DDE – à la manière de procéder ? Si nous entrons par cet endroit, toi et moi.

        — Toi et moi ?

        — C’est ça. On entre ici, par le portail d’entrée, on s’occupe de gérer la guérite puis on poursuit notre route. Les autres équipes escaladent aux points que tu auras désignés. Et on progresse petit à petit, en désactivant une par une les mesures de sécurité.

        — D’accord, je vois le principe. De mon côté, je m’en tenais toujours à une… équipe de toute petite taille, dirons-nous. Je vais ajuster mon plan pour l’élargir.

        — Il faut que je sache combien d’agents on pourra faire entrer durant cette première étape, combien de temps il faudra pour neutraliser toutes ces couches de sécurité et nous déployer sur chaque zone du complexe. D’instinct, ma priorité serait de se concentrer sur ce qui est sans doute leur prison et la maison principale. Mais on doit frapper l’ensemble du domaine.

        — Une fois que j’aurai identifié la meilleure méthode, je te donnerai les chiffres dont tu as besoin.

        Elle en avait déjà suffisamment pour étoffer le squelette de son opération. Oui, elle commençait à visualiser la façon dont tout allait se dérouler.

        Elle se servit d’un surligneur pour envisager différents parcours à partir des points d’entrée que Connors avait choisis. Puis elle commença à assigner bâtiments et structures à chacune des équipes… avec des renforts au fur et à mesure de la neutralisation des systèmes de sécurité.

        Elle perdit bientôt la notion du temps, occupée à monter l’opération, couche par couche, tandis que Connors démantelait mentalement les protections du lieu, couche par couche.

        Il se leva, posa une main sur l’épaule d’Eve puis lui embrassa le sommet du crâne.

        — Je tiens le bon bout. Il me reste à affiner quelques trucs mais je peux déjà te donner les indications générales.

        — Je prends.

        — Depuis le point d’entrée, chaque équipe – pas plus de deux hommes de terrain plus un geek – ne devra pas s’éloigner de plus de cinq mètres du mur d’enceinte. C’est absolument vital. S’ils dépassent même d’un centimètre, ils déclencheront le niveau de sécurité suivant, avec ses détecteurs de mouvements.

        — Compris.

        — À partir de là, il leur faudra à peu près quatre minutes, à moins que je ne parvienne à accélérer encore un peu plus le processus, pour faire tomber la section suivante. Progression par tranches de cinq mètres, Eve. Pas plus.

        — Lentement mais sûrement.

        — C’est ça. Quand une équipe atteindra ces appartements, ces maisons, ce bâtiment… tu vois le principe ?

        Un cercle qui rapetissait petit à petit.

        — Oui, oui, on referme lentement mais sûrement la nasse.

        — Ils pourront ajuster le brouillage. Je leur ferai exécuter une série de codes – raison pour laquelle il nous faut les geeks de la DDE – qui désactiveront les systèmes de ces bâtiments-là.

        — Après quoi ils pourront reprendre leur progression, continuer à brouiller et désactiver les systèmes tandis que les renforts arriveront derrière eux.

        — Ça, ce sera à toi de le calculer, dit-il.

        — Et je suis en mesure de le faire.

        — Tout cela ne tient pas compte des patrouilles.

        — J’en fais mon affaire, assura Eve. Continue.

        — Chaque structure sera équipée de verrous, lesquels nécessiteront une autre série de codes.

        — D’accord.

        — Comme on peut s’y attendre, la prison et la maison centrale disposent de mesures de sécurité renforcées.

        Eve opina :

        — Un geek de compétition pour la prison, toi et moi pour la maison. Ça va prendre plus d’une heure, voire pas loin de deux, pour neutraliser toute la zone et faire entrer les équipes d’intervention.

        — Je vais tâcher de réduire la fenêtre de temps nécessaire, mais je doute qu’on puisse y parvenir en moins d’une heure, une heure et quart.

        — Lentement mais sûrement, ça me va. Étant donné son emplacement, la demeure principale sera l’une des dernières à être désactivées. Mais à ce moment-là, nous aurons déjà des renforts. Quand on entrera, ils arriveront en masse dans le complexe. Je crois que je vois comment je vais articuler ça.

        Elle réfléchit un instant.

        — Une fois toutes les forces d’intervention à l’intérieur, tu pourrais réactiver le mur d’enceinte ?

        — Plutôt facilement.

        — Bien. Les fourmis ne s’éparpilleront pas dans la nature si elles ne peuvent pas quitter la fourmilière. J’ai une autre question…

        Elle demanda, refusa, accepta. Il affina sa partie ; elle étoffa la sienne.

        Et une fois convaincue de tenir un plan solide, elle rendit visite à son commandant avant de se coordonner avec Abernathy, puis Teasdale et enfin Reo.
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        Pendant que Connors retournait à la DDE pour régler les derniers détails avec Feeney, elle s’installa à son bureau pour réfléchir et identifier les éventuels défauts de son plan.

        Pieds posés sur le bureau, café à la main, elle fit défiler sur l’écran mural les différentes étapes de son opération complexe.

        Baxter vint toquer à la porte.

        — Vous voulez une bonne nouvelle, lieutenant ?

        Voyant qu’il tenait des pochettes pour pièces à conviction à la main, Eve reposa ses pieds par terre.

        — Y aurait-il là-dedans de quoi lier Mirium Wilkey au meurtre d’Ariel Byrd ?

        — Plutôt trois fois qu’une. Mobile, moyen et occasion.

        — Je vous écoute.

        Il déposa les pochettes sur le bureau.

        — Je peux m’en prendre un ? demanda-t-il en désignant le café d’Eve.

        — Allez-y.

        Elle se leva et ouvrit le premier sachet.

        — Trueheart rédige le rapport mais je me suis dit que vous voudriez voir cette partie de vos propres yeux. Il s’agit d’une copie d’enregistrements trouvés dans l’ordinateur du bureau de son domicile. Audio et vidéo. Ils remontent jusqu’à dix mois en arrière et certains sont de nature, disons, intime. Mon jeune partenaire pourrait bien garder les joues rouges à vie. Une fois de plus.

        — Ça vient du communicateur de Gwen Huffman.

        — Wilkey a tout étiqueté : date, heure, contenu. Très organisée. Nous avons nous-mêmes fait des copies sur place puisque nous ne pouvions rien emporter pour ne pas laisser de traces de notre passage. Le dernier enregistrement date du soir du meurtre de Byrd. Il y a les échanges romantiques, le sexe, les textos de Merit Caine et la dispute – assez violente – qui a éclaté entre Byrd et Huffman. On a Huffman qui s’en va en claquant la porte et commande plus tard un Rapid Taxi pour venir la chercher. Prise en charge à deux rues de chez Byrd.

        Pour avoir déjà fait l’expérience du siège réservé aux visiteurs, Baxter préféra boire son café debout.

        — La fille Wilkey a effacé les images de ses caméras de sécurité de la soirée en question, entre 22 heures et 23 h 45.

        — Pour dissimuler qu’elle était sortie pour tuer Byrd, revenue pour se nettoyer puis repartie jusqu’au complexe afin d’établir un alibi. Il nous faudrait l’aide de la DDE là-dessus.

        — C’est fait. Trueheart leur a fourni le disque original. On a pris le risque en espérant qu’elle ne regarderait pas de ce côté-là au cas où elle reviendrait sur place.

        — Vous avez bien fait. Feeney va nous restaurer les données effacées.

        — Elle a conservé la clé magnétique, lieutenant. On l’a laissée là-bas mais on a pris des photos. Elle l’a rangée dans le tiroir de son bureau. On a trouvé des données concernant Byrd dans son ordi. On a tout copié, le disque est dans la pochette suivante. Parcours, infos financières, contacts. Et des images de l’intérieur du domicile de Byrd, pièce par pièce.

        — Elle est du genre à tout planifier. Elle a fait du repérage au cas où.

        — À mes yeux, lieutenant, ça donne l’impression qu’elle cherchait le meilleur moyen de kidnapper Byrd pour l’emmener en Réalignement.

        — Hum. Oui, vous avez raison. C’est certainement ça.

        — Il semble qu’elle prévoyait de garder Byrd sur l’île. Vous trouverez beaucoup d’autres données dans les autres pochettes sur l’Ordre Naturel, leurs procédures, leurs finances. On aura sans doute besoin d’un expert-comptable là-dessus mais pour y avoir jeté un œil, leur trésorerie n’a pas l’air au mieux. Ils ne prennent pas complètement l’eau, mais ils ont des fuites dans la cale.

        — Ça corrobore l’analyse de Connors, acquiesça Eve.

        — Et Mirium était du même avis. Elle a beaucoup réfléchi à la manière d’augmenter leurs revenus. Gwen Huffman constituait un atout majeur… via le chantage.

        Il haussa les sourcils devant son absence de réaction.

        — Visiblement, je ne vous apprends rien que vous n’ayez déjà déduit par vous-même, reprit-il.

        — Tout tourne autour de l’argent. Et la planification de l’étape d’après. Le chantage est plutôt une forme d’assurance.

        — Elle dispose également d’une copie du testament des parents Huffman. Elle a aussi documenté ses méthodes de recrutement, les noms et lieux associés. Elle désigne Po et Michael J. Harstead du centre de reconversion comme des rabatteurs. Rôle également tenu par Denise Wexford du Refuge du bon samaritain.

        — On va appréhender toute la bande. Encore quelques heures de patience, mais on les arrêtera tous.

        — Côté familial, maintenant. Elle a des dossiers sur ses frères. Des preuves que l’aîné pique dans le fonds alimenté par les cotisations et que le suivant a un goût marqué pour les CL. Elle appelle le plus jeune « le faux fiston à sa maman ». Elle sait que c’est en fait son demi-frère et elle accumule les preuves de son homosexualité.

        — Toujours à comploter. Elle se prépare pour renverser son père.

        — Elle dispose d’un stock de somnifères. Du lourd, sous forme liquide, en grande quantité. Tous prescrits par Oliver Huffman.

        — Son outil de recrutement.

        — Quels enfoirés…

        — Oui, mais des enfoirés qui vont mordre la poussière, Baxter.

        Il jeta un coup d’œil à l’écran qui affichait le plan du complexe avec les points d’entrée en surbrillance.

        — On y va ce soir ?

        — Oui. Je vais d’abord simuler notre partie de l’opération en holosalle, histoire d’améliorer ce qui peut l’être. Tenez-vous prêt.

        — Oh, j’étais prêt dès la naissance, lieutenant.
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        Elle lança la simulation, programma les autres équipes, les renforts, la neutralisation du complexe, le timing. En faisant passer de quatre minutes à quatre secondes les périodes établies par Connors, elle pouvait regarder l’opération se dérouler en accéléré sous ses yeux. Elle demanderait ensuite à l’ordinateur d’en calculer la durée réelle.

        Elle organisa puis réorganisa les priorités à chaque nouvelle simulation.

        Une fois toutes les lacunes visibles comblées, elle présenta son plan à Whitney et, avec son feu vert, réquisitionna Lowenbaum et son équipe du SWAT pour s’occuper de Tribeca.

        La première phase.

        En travaillant en duo avec Lowenbaum sur le timing et les mouvements de ce volet de l’opération.

        — Il y a beaucoup d’enfants sur place, Lowenbaum.

        Debout à côté d’elle dans une reconstitution holographique du quartier, il hocha la tête. Elle avait programmé les noms des habitants et le nombre de mineurs sur chacune des maisons.

        — Compris, dit-il. Les représentants des services de protection de l’enfance que vous avez sélectionnés seront présents à l’arrière et nous mettrons les enfants en sécurité. Vous êtes sûre qu’on peut leur faire confiance ?

        — C’est la directrice d’An Didean qui m’a donné leurs noms. Rochelle est fiable et elle a déjà travaillé avec ces trois personnes. Certaines des femmes du quartier seront comme les deux que nous abritons à Dochas, d’autres ressembleront à Barbara Poole. Même celles qui ne veulent pas être là-bas pourraient résister ou s’enfuir. Certaines ne seront peut-être pas en mesure de le faire si elles portent des colliers électriques, ou si leurs enfants en sont munis.

        Lowenbaum et elle arpentèrent ensemble l’espace holographique.

        — Pour ça, nous avons l’appareil de désactivation fourni par Connors. C’est vous qui avez fait tout le travail jusqu’à maintenant, y compris le tri par probabilité de résistance des foyers visés. Nous nous chargeons du reste.

        — Tout adulte de sexe masculin, s’il y en a, doit être placé à l’isolement. Certains pourraient être armés, la plupart auront sans doute des communicateurs. Les infos dont je dispose indiquent que le gros des habitants masculins, si ce n’est tous, devraient se trouver dans le complexe ce soir. Cela dit…

        Il planta son regard dans le sien.

        — Faites confiance à mes gars et moi.

        — Vous ne seriez pas ici si ce n’était pas le cas. Je dois vous faire intervenir sur place pour juguler toute possibilité de communication. Ce quartier doit être neutralisé avant qu’on s’attaque au reste.

        Pour avoir travaillé avec elle avant, Lowenbaum connaissait sa façon de penser.

        — Et vous auriez tellement voulu pouvoir être à deux endroits à la fois pour participer à cette opé tout en coordonnant la suivante.

        — Dix endroits à la fois, plutôt, avoua-t-elle en relâchant son souffle pour tâcher de se détendre. On a mis les meilleurs flics sur chaque opération. Donc… je lâche prise, Lowenbaum. Bonne chasse.

        — À vous aussi. Je vous tiendrai informée de bout en bout.

        Elle regarda l’heure tandis qu’il s’éloignait. Puis elle éteignit l’hologramme et retourna en salle de réunion.

        Elle y trouva Peabody et Connors déjà occupés à tout installer.

        — Vous avez été plus rapides que moi.

        — Vous avez dix mille choses à faire à la fois, répondit Peabody. Je me suis dit que je pouvais commencer les préparatifs… avec un peu d’aide.

        — Merci, souffla Eve.

        Elle fronça les sourcils devant l’appareil que Connors connectait à l’ordinateur.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Un projecteur holographique portable.

        — On a ça ?

        — Je l’ai fait venir.

        Profitant de ce que seule Peabody était présente, elle s’approcha de Connors et le serra dans ses bras pour quelques précieuses secondes. Puis s’écarta quand Peabody lâcha un « Oooh » attendri.

        — Gardez vos « oh » pour vous. Lowenbaum et son équipe sont en route. Le FBI s’est posté aux abords du complexe. Si qui que ce soit en sort, ils l’intercepteront.

        Elle commença à se frotter les yeux mais s’arrêta très vite tant ses paupières semblaient faites de papier de verre.

        — Nous avons des équipes prêtes à arrêter les Huffman, Po, Harstead, Wexford et les autres. On a pioché dans la brigade des crimes sexuels et j’ai fait venir l’inspecteur Strong et son équipier des Produits illicites.

        Elle s’interrompit en voyant Connors lui tendre un verre.

        — C’est quoi ?

        — Une boisson protéinée. Au chocolat. Ne fais pas la difficile.

        — Si t’insistes. Rochelle m’a donné les noms des représentants des services sociaux dont elle se porte garante. Ils sont avec Lowenbaum. J’en aurai d’autres pour accompagner la descente sur le QG.

        — Dochas est préparé à accueillir les femmes et les enfants qui ont besoin d’être mis en sécurité.

        Elle tourna la tête vers Connors.

        — Ils ont assez d’espace ? Il pourrait y en avoir beaucoup.

        — Ils feront de la place. Et s’organiseront avec d’autres refuges si besoin. Laisse-les s’occuper de cette question. Moira connaît bien le système et ils sauront se débrouiller au mieux.

        — Oui, d’accord.

        Elle but sans réfléchir et fut bien obligée d’admettre : pas mauvais du tout.

        — Abernathy me jure que les équipes d’Interpol sont fiables. Ils disposeront d’un soutien naval et aérien et ils ont accepté d’attendre mon feu vert. Même chose du côté du FBI pour la descente sur les fermes.

        Elle se mit à faire les cent pas en buvant.

        — C’est le plus problématique. Ça implique plusieurs endroits dans différents États, sur une très large portion du pays. Beaucoup d’espaces ouverts. Ils auront aussi du soutien aérien mais… on ne les chopera pas tous. Il y a peu de chances qu’on les arrête tous.

        — Mais ils seront obligés de fuir avec, en gros, ce qu’ils portent sur le dos, lui rappela Connors. « Tout se disloque ; le centre ne peut tenir. » C’est Yeats qui disait ça et ça s’applique ici. Ils n’auront plus d’organe central, Eve. Et l’Ordre se disloquera.

        Il s’approcha néanmoins d’elle pour la rassurer.

        — C’est dur de voir d’autres personnes prendre le contrôle de ce que tu ne peux pas faire toi-même.

        — Tous des flics fiables.

        — Ne l’oublie pas. Et voici certains des tiens qui arrivent.

        Les flics fiables entrèrent en file indienne. Jenkinson et sa cravate filèrent droit vers Eve. Il lui tendit la main.

        Désarçonnée, elle la lui serra.

        — Euh, en quel honneur ?

        — Whitney est passé dans la salle commune pour nous dire que vous aviez fait une requête de décoration pour tous ceux d’entre nous qui ont bossé sur l’affaire Cobbe. Un beau geste, lieutenant.

        — Vous l’avez mérité, inspecteur.

        — Beau geste, répéta-t-il avant d’aller s’asseoir.

        — C’est vrai, ajouta Peabody. Merci.

        — Gardez donc cette belle énergie pour ce briefing et la suite. Vous savez utiliser le truc holographique ?

        — Eh bien…

        — Je m’en charge, proposa Connors avec une petite tape amicale sur l’épaule de Peabody. Ce ne sera évidemment pas à la taille réelle, précisa-t-il à Eve. Mais ce sera à l’échelle. Et puisqu’il est là, autant demander à McNab de gérer l’affichage à l’écran.

        — D’accord. Je vais…

        Eve se redressa brusquement.

        — Chef Tibble.

        Le chef de la police Tibble venait d’entrer avec Whitney. Il s’approcha d’Eve, grand et mince dans son costume sombre.

        — Je suis ici pour observer, lieutenant, et proposer toute aide utile. Je me joindrai personnellement à cette opération.

        Il esquissa un demi-sourire en la voyant adopter une expression soigneusement neutre.

        — À l’extérieur du complexe, précisa-t-il. Avec le commandant, la substitut du procureur Reo et le reste du personnel de soutien.

        — Votre assistance est on ne peut plus appréciée, chef.

        — Tant que je ne suis dans les pattes de personne, termina-t-il. J’ai étudié vos plans pour cette opération, lieutenant. Très audacieux et très détaillés. Faisons en sorte de les mener à bien.

        Et, à l’instar de Jenkinson, il alla prendre un siège. Eve vit alors arriver Mira.

        — Ne me dites pas que vous avez prévu de vous rendre sur place ?

        — Bien sûr que si. Certaines des prisonnières pourraient avoir besoin d’une évaluation immédiate, sur le plan médical ou émotionnel.

        Elle tapota gentiment le bras d’Eve.

        — Je me tiendrai largement à l’écart de l’action jusqu’à ce qu’on ait besoin de moi.

        « Lâche prise, se répéta Eve. Lâche prise et concentre-toi sur l’essentiel. »

        Elle attendit qu’arrivent Teasdale, Conroy, Reo, le patron de celle-ci et tous les autres. Et elle prit conscience – trop tard – que l’autochef de la salle proposait toujours son menu personnel. Le café coulait à flots telle une rivière sombre et savoureuse.

        — Asseyez-vous ou restez debout mais en silence. Les inspecteurs Abernathy et Jonas d’Interpol sont sur haut-parleur, de même que les agents spéciaux Clyburn, Reese, Monica, Rosencroft et Paulson du FBI. Nous nous coordonnerons avec eux à chaque étape.

        » À l’heure où nous parlons, le lieutenant Lowenbaum et son unité convergent sur le quartier de Tribeca aux mains de l’Ordre tandis que les hommes de l’agent spécial Teasdale sont postés à l’extérieur du complexe du Connecticut pour intercepter tous ceux qui en sortent. Notre but est de prévenir toute possibilité de communication avec le QG, l’île, le système fermier ou les sujets qui vont être appréhendés à New York et ailleurs.

        » Il s’agit d’une opération d’envergure, conduite simultanément sur plusieurs théâtres d’opérations. Nous allons la détailler pas à pas.

        Elle commença avec Strong et les autres inspecteurs impliqués dans les descentes, puis les équipes qui se chargeraient ensuite de fouiller les lieux perquisitionnés. Elle demanda à Interpol et au FBI de préciser le déroulement de leurs interventions respectives.

        Après quoi elle sortit pour répondre à un appel sur sa radio.

        Elle revint alors que le briefing arrivait à son terme.

        — Merci. La première étape, à Tribeca, est terminée. Le quartier et ses habitants ont été isolés.

        Elle s’attendait aux applaudissements réjouis qui s’ensuivirent – elle-même criait intérieurement victoire – et laissa faire.

        Teasdale leva la main pour intervenir :

        — Deux hommes ont été interceptés à leur sortie du complexe. Ils sont en route vers les bureaux du FBI pour y être interrogés.

        — Jusqu’ici tout va bien. Voici ce que nous allons faire ensuite. Connors ?

        L’apparition de l’hologramme du complexe aux pieds d’Eve déclencha un concert de murmures.

        — Cool, commenta Feeney en sirotant son café, un sourire appréciateur aux lèvres.

        — McNab, l’écran mural.

        Eve brandit son pointeur laser.

        — Nous franchirons le mur d’enceinte à ces emplacements. Une équipe constituée d’un spécialiste en informatique et d’un inspecteur ou d’un agent en uniforme à chacun d’eux. Connors et moi nous attaquerons au portail, et en cas de succès, je donnerai le feu vert aux autres équipes d’insertion. Chaque spécialiste disposera d’un appareil portable qui, une fois le code entré, désactivera le système de sécurité sur une zone de cinq mètres. À ne pas dépasser d’un centimètre, sans quoi l’alerte sera donnée. Il faudra quatre minutes avant que le code puisse être envoyé de nouveau sur les cinq mètres suivants.

        — Je suis descendu à deux minutes et dix secondes, lui précisa Connors.

        — Deux minutes et dix secondes, donc.

        Elle leur expliqua chaque étape du plan, assigna les équipes aux points d’insertion, aux renforts, aux différentes cibles.

        — Une fois en place, le capitaine Feeney brouillera les communications et ouvrira le portail. Nous ne pouvons pas prendre le risque de le faire avant d’être à l’intérieur et en position. À partir du moment où le brouillage sera enclenché, Interpol et le FBI auront le feu vert. Les équipes de New York et d’ailleurs fondront sur leurs objectifs.

        Ça allait marcher, estima-t-elle. Avec le bon timing, l’opération entière pouvait marcher.

        — Personne d’autre que les équipes d’intervention ou de renforts ne devra mettre le pied dans le complexe avant qu’il soit sécurisé et sous contrôle. À l’exception du personnel médical si nécessaire.

        » Je tiens à ce que toute personne présente dans ce que nous pensons être une prison soit libérée et emmenée en lieu sûr. Regardez bien ce visage… McNab, affichez-nous Foxx. Voici Ella Alice Foxx qui a pris d’énormes risques pour me faire passer un message. Ils l’ont kidnappée, l’ont très certainement torturée et elle est retenue sur place contre sa volonté. Souvenez-vous bien de son visage. Et rappelez-vous qu’il y en aura d’autres comme elle.

        » Des questions ?

        Ils en avaient beaucoup. Eve y répondit directement ou renvoya la balle vers Feeney, Teasdale et Reo.

        Quand les questions se tarirent, elle conclut.

        — Tout le monde – y compris ceux qui resteront en dehors du complexe durant l’opération – portera un gilet pare-balles. Tous ceux qui pénétreront dans le complexe porteront du noir et des lunettes de vision nocturne. Enregistreur et oreillette de communication pour tout le monde. Que chaque moment soit enregistré. Comme je l’ai déjà dit, nous ignorons combien d’armes se trouvent potentiellement sur place. Nous ne savons pas encore s’ils ont organisé des patrouilles de gardes humains ou de droïdes. Pistolets paralysants à mi-puissance pour une neutralisation rapide si besoin. Infiltration en toute discrétion.

        Elle consulta sa montre.

        — Les équipes du complexe, rendez-vous au parking niveau un à 23 h 30. Soyez en tenue, équipés et prêts à partir. D’ici là, dormez un peu si vous le pouvez. Rompez.

        Shelby s’approcha d’un pas pressé.

        — Vous m’avez mise dans l’équipe de renforts sur le QG.

        — Exact. Ça pose problème ?

        — Non, lieutenant ! répondit-elle, presque au garde-à-vous. Ça ne fait pas longtemps que je suis arrivée et je ne m’attendais pas à faire partie de l’opération. Merci, lieutenant.

        — Ne merdez pas et tout se passera bien.

        — Ce sera mon mantra pour la soirée. Lieutenant, j’ai une question que je ne voulais pas vous poser avant.

        — Allez-y.

        — Vous pensez que Gwen savait tout ça ? Je veux dire : le trafic d’êtres humains, la torture, les viols, l’esclavagisme ?

        — Elle-même a subi des tortures. Oui, elle sait ce qu’il en est. Rien ne compte à ses yeux en dehors de son propre confort et de son statut social. Nous ne pourrons sans doute pas le prouver mais elle est au courant.

        — Je n’aurais jamais cru ça d’elle. Je ne la connais plus vraiment, mais… merci, lieutenant.

        — Prenez un peu de repos. Et restez vigilante.

        — C’est ce que tu vas faire ? lui demanda Connors alors que la salle se vidait. Dormir un peu ?

        — J’ai trop de casseroles sur le feu pour ça. Pourquoi je dis ça, moi ? s’interrogea-t-elle en se passant une main dans les cheveux. Qui met encore des casseroles sur le feu de nos jours ?

        — Les cuisiniers des grands restaurants, peut-être ?

        — Soit, admettons. Bref, je dois continuer à nourrir le feu. J’ai trop à faire, ajouta-t-elle avant qu’il puisse protester. Et il faut que Lowenbaum me fasse son rapport. J’ai de nouvelles infos sur Mirium Wilkey et je dois me préparer pour les interrogatoires à venir avec son père et elle. Ce soir. Autant les faire passer à la casserole tout de suite, non ?

        — Décidément, cette histoire de casseroles te plaît beaucoup.

        — Il faut que j’aille chercher mon équipement. Et toi aussi. Va au service matériel pour leur demander une tenue noire, d’autres chaussures et…

        Connors l’interrompit d’un doigt posé sur ses lèvres.

        — Je ferai livrer le nécessaire pour toi et moi. Pas question que je porte du matos piqué dans les stocks de la police. Même là-dessus, j’ai certains standards.

        — Dans ce cas, c’est à toi de surveiller cette casserole-là.

        — On aura nos tenues discrètes appropriées d’ici 20 h 30. Je te retrouve à ton bureau à ce moment-là.

        — J’y serai.

        Une fois seule, elle porta son attention sur le tableau.

        — Tenez bon, Ella. On vient vous chercher.

        Alors qu’elle se tournait pour partir, Lowenbaum, toujours en tenue de terrain, entra dans la salle.

        — Vous avez fait vite, Lowenbaum.

        — Pas d’armes, dit-il. Deux ou trois des femmes, dont Poole, ont brandi des couteaux ou des poêles. Pas de blessés. Trois femmes et cinq enfants portaient ces fichus trackeurs électroniques. L’une d’elles, enceinte jusqu’aux yeux, a été transportée en ambulance jusqu’à un établissement de soins.

        Il s’assit et fit rouler ses épaules.

        — Bon. Je vais vous dire comment ça s’est déroulé et vous faire une copie des enregistrements. Mais avant de commencer, mes équipes veulent participer à l’assaut sur le QG. On est tous remontés, en rogne et on veut se joindre à vous. Il faut que vous nous fassiez une place.

        — Je vous en trouverai une.

         

         

        Le temps de jongler avec ses différentes casseroles, il était 21 heures passées. Elle s’arrêta sur le seuil de son bureau. Connors s’était installé à son poste, ses chaussures chics appuyées contre le coin du meuble, fauteuil incliné en arrière et yeux fermés.

        Elle fit mine de ressortir en fermant doucement la porte.

        — Ta tenue d’infiltration est posée sur ta chaise de torture, souffla-t-il. Tu es en retard.

        — Pas eu le choix.

        Il la prit par la main et l’attira sur ses genoux.

        — Hé, non. Pause !

        — Tu auras remarqué que c’est exactement ce que font ceux qui restent dans la salle commune : une pause. Les autres se sont trouvé un coin où roupiller un peu.

        — J’ai aussi capté des effluves de pizza en arrivant. Pas une miette visible mais l’odeur est bien là.

        — Ils ont dîné, et tu devrais faire de même. Mais puisque ça fait vingt heures que tu t’actives quasiment sans dormir, priorité au repos. Une heure, dit-il. Arrête-toi simplement pour une heure. Tu n’en seras que plus affûtée ensuite.

        — Pas faux. Laisse-moi fermer la porte.

        Il se contenta de la serrer un peu plus contre lui.

        — Ils s’en fichent tous, Eve. Prends une heure, puis nous réglerons leur compte à ces salopards de l’Ordre.

        Elle avait tout passé en revue. Réévalué chaque étape du plan à plusieurs reprises. Consulté, briefé, répondu, questionné. Elle pouvait s’accorder une heure.

        Sitôt sa décision prise, elle tomba comme une masse.

        Quand Connors la réveilla, elle déplia ses longues jambes et alla fermer la porte à clé. Avant même de se retourner, elle huma des arômes de café… et de pizza.

        — Juste une part, indiqua-t-il. Je sais : tu ne veux pas avoir l’estomac lourd.

        Elle respira ces merveilleuses odeurs tout en s’étirant.

        — Tu penses à tout.

        — Je pense à toi.

        Elle croisa son regard.

        — Je sais, dit-elle.

        Une fois ses muscles déliés, elle mangea la part de pizza et but le café. Tandis qu’ils enfilaient leurs tenues, elle dut admettre qu’elle se sentait plus affûtée.

        Elle s’équipa de son arme, de son petit pistolet de secours et d’un couteau de combat.

        — Je présume que tu as tes propres armes.

        — Tout à fait. Et si ça peut te rassurer, Whitney a autorisé mon pistolet paralysant.

        Et parce qu’elle aussi pensait à lui, parce qu’elle le connaissait, elle lui adressa un regard entendu.

        — Tu as sur toi bien plus qu’un simple pistolet paralysant.

        — Le pistolet est autorisé, lui, c’est déjà ça.

        Il était vêtu de noir, comme elle. Tee-shirt à manches longues, pantalon, bottes noires à semelles épaisses. Il lui tendit un bonnet en coton léger avant d’enfiler le sien et d’y ranger ses cheveux.

        Elle n’aurait pas dû être étonnée de le trouver ridiculement sexy.

        — C’est donc à ça que tu ressemblais quand tu dévalisais les gens.

        — Disons que je m’habillais souvent ainsi en vue de certaines activités.

        Elle lui fit passer son gilet pare-balles, récupéra le sien.

        — Allons-y.

        Alors qu’ils traversaient la salle commune, Peabody et une partie de l’équipe émergèrent des vestiaires. Ils s’avancèrent en file indienne, montèrent dans l’ascenseur.

        — Quelqu’un d’autre que moi serait tenté par un petit-déjeuner à la bière après l’opé ? demanda Baxter, les mains dans les poches. On pourrait aller à La Ligne Bleue habillés comme une bande de cambrioleurs.

        — L’opération d’abord, la bière plus tard, répondit Eve.

        — C’est bien ce que je dis.

        Arrivée dans le parking, Eve fut surprise de découvrir Mira dans la même tenue noire de cambrioleuse.

        — Vous n’entrerez pas dans le complexe avant que…

        — Non, bien sûr. Mais ce serait stupide de porter un tailleur et des talons dans un tel moment.

        — Montez avec le commandant, le chef et Reo. Vous autres, chacun dans le véhicule qui lui a été assigné.

        Elle grimpa dans le sien et s’installa sur l’un des strapontins. Sans prêter attention aux conversations, elle profita du trajet vers le Connecticut pour réviser mentalement chaque étape du plan.

        Elle tapota ensuite son oreillette.

        — Inspecteur Abernathy, nous sommes arrivés à destination.

        — Nous sommes prêts.

        — Agent spécial Clyburn ?

        — On attend votre feu vert, répondit-il.

        — Équipes d’infiltration, prenez vos positions.

        Elle sortit, scruta le mur d’enceinte.

        — Pas de lumière dans la guérite. Connors et moi allons commencer par la sécuriser.

        Elle lui adressa un signe de tête.

        Il fit ses trucs incompréhensibles avec son appareil pendant qu’elle comptait silencieusement les secondes.

        — La voie est libre.

        Elle le regarda, stupéfaite, escalader le mur tel un lézard puis se pencher pour lui tendre la main.

        — Montez avec moi, lieutenant.

        Elle saisit sa main et un agent des renforts lui fit la courte échelle.

        Connors sauta de l’autre côté, aussi agile et silencieux qu’un chat. Elle se laissa tomber à côté de lui. Ils marchèrent en crabe jusqu’à la guérite et elle patienta le temps qu’il crochète les serrures. Ils entrèrent, armes à la main.

        Dans la lumière tamisée des veilleuses, elle aperçut divers équipements, des écrans, une table et des chaises.

        Au fond de la pièce, elle trouva des toilettes étroites et un coin autochef.

        — Personne. On poursuit.

        — Il reste trente secondes.

        — Équipes d’infiltration, feu vert. Nous serons à cinq mètres devant vous.

        « Lentement mais sûrement », se répéta-t-elle comme ils se fondaient dans l’ombre. Dix mètres, puis quinze.

        Connors profita du délai entre deux avancées pour éteindre leurs enregistreurs.

        — Qu’est-ce que tu fiches ?

        — Il faut que je partage un truc avec toi : mon Dieu, quel duo on aurait fait !

        Son ton absolument ravi fit secrètement fondre Eve.

        — Tu te déplaces comme une volute de fumée, une fumée aux nerfs d’acier et à la concentration totale, dit-il. On aurait sillonné le globe, toi et moi, en dérobant tous les trésors qui nous auraient plu. Quel dommage qu’on ne se soit pas rencontrés dans une réalité alternative où tu ne serais pas flic !

        Quoique amusée, elle lui lança un regard sévère.

        — Je suis flic dans toutes les réalités.

        — Tu as sûrement raison. Mais quand même…

        Il soupira et réactiva leurs enregistreurs.

        — Et voilà notre cible. Allons-y.

        Vingt mètres, vingt-cinq, trente.

        — Aucune équipe ne signale la présence de gardes.

        — Ils ont confiance dans leur système, répondit Connors avec un haussement d’épaules. Et, en dehors de ces circonstances très particulières, ils n’ont pas tort.

        Après la traversée de l’équivalent d’un terrain de football, avec leurs renforts derrière eux, Eve eut son premier aperçu de la demeure principale.

        — Lumières éteintes là aussi. Comme dans tous les bâtiments qu’on a pu voir jusqu’ici.

        — Il est 1 heure passée, pas loin de 2 heures. Tu as eu raison d’attendre minuit pour passer à l’action.

        — Plusieurs équipes sont arrivées jusqu’à leurs objectifs, d’autres s’en approchent. Équipes d’intervention, allez-y ! Sécurisez les bâtiments cibles.

        En atteignant le deuxième portail, Connors neutralisa le système et entrouvrit le battant pour leur permettre d’entrer en file indienne.

        Les parfums printaniers qui flottaient dans l’air ravivèrent le souvenir de la femme et des deux petites filles en train de désherber.

        « On arrive, songea-t-elle comme elle l’avait fait pour Ella. On y est presque. »

        Une fois sous le porche, elle prit conscience que le bourdonnement sous son crâne n’était pas dû à un début de migraine mais à l’anticipation de ce qui allait suivre. Tel un moteur vrombissant avant le départ de la course.

        Connors s’attaqua en silence aux serrures. Eve fit signe aux équipes derrière eux d’attendre. Puis, toujours par signes, leur fit comprendre que Connors et elle allaient entrer les premiers. De ne pas bouger.

        Connors ouvrit doucement les deux battants, quasiment sans bruit.

        Rien ne bougeait dans le grand hall d’entrée. Devant eux, une haute volée de marches donnait naissance à deux escaliers.

        — Nous sommes à l’intérieur de la cible principale, annonça Eve à voix basse. Feeney, neutralisation du système. Abernathy, feu vert. Agents spéciaux, feu vert. Équipes d’arrestation, à vous de jouer. Voyants au vert pour toutes les équipes.

        Les projecteurs des hélicoptères illuminèrent brusquement le complexe.

        Eve monta les marches deux par deux tandis que ses hommes sécurisaient le rez-de-chaussée. À la bifurcation, Connors partit d’un côté avec une équipe et elle de l’autre.

        Il s’occupait de Wilkey, elle de sa fille.

        Elle voulait la fille.

        En entrant dans le couloir, elle dirigea ses agents vers la gauche et la droite pour fouiller les autres chambres et appréhender les occupants.

        Arrivée devant ce qu’elle pensait être la chambre de Mirium, elle trouva la porte fermée à clé.

        — Oh oui, c’est bien chez toi, souffla-t-elle.

        Elle envisagea de crocheter la serrure. Mais quand les premiers bruits – des cris plutôt que des alarmes – lui parvinrent du dehors, elle recula, s’élança et enfonça le panneau d’un grand coup de pied.

        Des lumières s’allumèrent dans la pièce située au-delà du petit boudoir qui tenait lieu d’entrée à la suite. Eve chargea pour trouver Mirium à peine sortie de son lit, la main tendue vers le tiroir de sa table de chevet.

        — Sortez une arme et je vous paralyse. Faites-moi plaisir, sortez une arme !

        — Qu’est-ce que vous faites ? Vous avez perdu la tête ?!

        Eve fit pivoter Mirium dans sa chemise de nuit en soie rouge pour la menotter.

        — Ne me touchez pas ! Sortez de chez moi !

        — Mirium Wilkey, vous êtes en état d’arrestation pour le meurtre d’Ariel Byrd. Pour l’enlèvement d’un certain nombre de personnes dont les noms apparaîtront dans le mandat à venir. Pour la détention forcée d’êtres humains, pour complicité de viol et d’autres chefs d’accusation qui seront inclus dans votre ordonnance de détention.

        — C’est de la persécution contre notre foi !

        — Foi, tu parles. Agent Shelby, merci de lire ses droits à Mme Wilkey et de la transférer dans l’un des fourgons à l’extérieur.

        — Oui, lieutenant.

        Eve ressortit à grands pas en écoutant les rapports qui se succédaient dans son oreillette.

        Elle vit l’équipe de Connors extraire Wilkey de sa chambre. Derrière eux, Connors lui-même avait passé le bras autour des épaules d’une femme.

        — Mes filles, je vous en prie. Mes filles !

        Son chapeau dissimulait son visage pendant qu’elle jardinait mais Eve en avait vu assez pour la reconnaître.

        — Vous êtes en sécurité, maintenant. Et elles aussi.

        — Il les a mises dans l’autre aile, à l’étage. Les enfants sont enfermés dans leur chambre la nuit. Elles s’appellent Cassie et Robbyn. Je vous en supplie, ne leur faites pas de mal.

        — Personne ne leur fera de mal, ni à vous. Comment vous appelez-vous ?

        — Fiona Wilk… Non, non, il m’oblige à utiliser son nom, mais je m’appelle Fiona Vassar. Il dit que je suis son épouse reproductrice. Mon Dieu, mes bébés…

        — On va les sortir de là, lui murmura Connors. On vous les amènera.

        — C’est un monstre.

        — Emmène-la auprès de Mira. Cassie et Robbyn, dit Eve en accrochant le regard de Fiona. Je vais vous les amener. Il ne vous touchera plus jamais, ni vous, ni elles.

        — J’ai un fils, mais ils l’ont emmené. Il a deux ans maintenant. Je ne sais pas où…

        — On le trouvera. Ne vous en faites pas.

        — Venez, Fiona, on vous emmène loin de cet endroit. Vos filles et vous. Venez avec moi.

        Connors s’éloigna avec elle en lui murmurant des paroles rassurantes.

        — Fouille complète, ordonna Eve. De la cave au grenier. Et que la DDE se penche sur les appareils informatiques une fois les lieux sécurisés.

        Wilkey, vêtu en tout et pour tout d’une longue robe blanche, se débattait contre les menottes. Ses yeux, sauvages et féroces, trouvèrent ceux d’Eve.

        — Vous ne ferez pas tomber l’Ordre. Notre foi demeurera intacte, notre nombre ira grandissant et…

        — Ne gaspillez pas votre salive ! le coupa-t-elle d’un ton tranchant. Emmenez-le. Qu’il aille déverser ses foutaises en cellule.

        Elle le laissa aux mains des agents et sortit pour voir comment se déroulait le reste de l’opération. Elle s’arrêta en entendant la voix de l’inspecteur Carmichael.

        — Dallas !

        Carmichael la rejoignit, accompagnée d’une femme qu’elle guidait par le bras.

        — Elle a beaucoup insisté pour vous parler, expliqua-t-elle. On l’a sortie d’une pièce derrière la cuisine. L’espèce de folledingue avec elle a carrément poignardé Santiago.

        Eve leva la main.

        — C’est grave ?

        — Une sale entaille au bras, lieutenant. Les médecins sont avec lui et la femme a été appréhendée. La fameuse Gayle Steenberg. Je vais retourner voir comment il va mais je voulais d’abord vous l’amener.

        — Ella Alice Foxx, dit Eve, main tendue.

        — Vous me connaissez. Vous savez qui je suis. Vous êtes venue.

        — Je sais qui vous êtes, Ella. Et nous sommes ici parce que vous n’avez pas baissé les bras.

        Ella enlaça Eve et la serra contre elle.

        — Il y en a tellement. Tellement d’autres comme moi.

        — Je sais. On va s’occuper de vous. De vous toutes.
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        Il fallut un peu moins de deux heures et demie pour prendre totalement le contrôle du complexe. Il faudrait des jours, sans doute même des semaines, pour prendre en charge chaque individu, pour enregistrer ou mettre sous séquestre les pièces à conviction, pour recueillir les dépositions et trouver des refuges aux personnes retenues contre leur volonté, les évaluer médicalement et psychologiquement, pour s’occuper des mineurs.

        Sans oublier les cent six femmes – selon le dernier décompte – à diverses étapes de leur grossesse.

        Eve fit le tour de la salle de torture – le terme était adapté – de ce qui avait été la prison. Les salles d’examen et de traitement contenaient des tables équipées de sangles de contention, dont deux dotées d’appareils à électrochocs. Dans les placards fermés à clé, les agents trouvèrent différentes drogues – légales et illégales – ainsi que des seringues, des instruments chirurgicaux et des kits de test. Plus des matraques électriques.

        Les étages supérieurs étaient divisés en chambres de trois mètres sur trois. Sans fenêtre, avec une porte en acier, un lit une place muni de sangles, des toilettes, un lavabo, un écran mural.

        Eve se trouvait à présent dans l’une de ces chambres. Elle savait ce que cela faisait d’y vivre. Richard Troy l’avait parfois attachée à son lit et souvent laissée seule dans le noir.

        Elle savait ce qu’on ressentait allongée là, tremblante, impuissante, désespérée.

        Connors la rejoignit. Il lui posa les mains sur les épaules et lui embrassa le sommet du crâne. Elle ne fit même pas mine de protester.

        — Au moins, j’avais généralement droit à une fenêtre. Les équipes ont sorti neuf personnes de cet endroit. Six femmes et un homme dans les cellules, plus deux gardes, un homme et une femme. La femme est la Mère Catherine dont Gina m’a parlé. Catherine Duplay. Elle s’est saisie d’une matraque électrique et a résisté à son arrestation. Durant l’empoignade, elle a à son tour pu goûter à sa forme de torture favorite.

        — Tu es un peu déçue de ne pas être celle qui lui a administré ce coup de jus.

        — Je ne prétendrais pas le contraire. Nous avons sécurisé les bâtiments et les logements. La plupart des gens se sont laissé faire. Oui, quelques-uns ont pu détaler ou protester, mais le gros des troupes a levé les mains en l’air.

        — Quand tu es réveillé au milieu de la nuit par les forces de l’ordre qui braquent leurs armes sur toi, lever les mains tient du réflexe de survie.

        — Sans doute. Et la plupart ne possédaient pas d’armes de toute façon. On finira par apprendre qu’il fallait atteindre un certain niveau pour obtenir l’une de ces foutues matraques électriques ou un pistolet paralysant. Quelques-uns avaient des couteaux.

        — À ce sujet, comment va Santiago ?

        — Vingt-deux points de suture – le muscle a été touché – plus quinze jours sans aller sur le terrain. C’est lui qui s’en tire le plus mal. En dehors de ça, quelques estafilades, quelques bleus. On a eu de la chance.

        La réplique irrita suffisamment Connors pour qu’il la fasse pivoter et la regarde droit dans les yeux.

        — La chance n’a rien à voir là-dedans, lieutenant ! Tu as fait le boulot, étape par étape. Cet endroit aurait pu se transformer en champ de bataille. Tu as veillé à ce que ça n’arrive pas.

        — La bataille n’est pas terminée. Abernathy indique que l’île est presque sous contrôle, mais presque, ce n’est pas assez. C’est beaucoup plus vaste que ce complexe. Même chose du côté de leurs fermes. Ça représente beaucoup de terrain.

        » En revanche, ajouta-t-elle en ressortant avec lui, les Huffman, Po, Harstead et Wexford ont tous été interpellés. Je vais convoquer Gwen pour un nouveau round. J’aimerais vraiment trouver le moyen de l’inculper pour un motif solide, mais je ne vois pas comment faire. On a aussi les Poole.

        — Et les Wilkey.

        — Oui, on tient ces salauds de Wilkey. Jusqu’au dernier, lança-t-elle avec une expression féroce.

        À l’extérieur, les projecteurs illuminaient la scène comme en pleine journée. Les flics étaient partout, occupés à évacuer les bâtiments, à chercher d’éventuelles cachettes et à ratisser le terrain. Eve fit signe à la camionnette de la police scientifique.

        — La maison est tout à vous, dit-elle.

        — Je m’attendais à te voir complètement épuisée, commenta Connors. Mais c’est tout l’inverse.

        — J’ai trouvé mon deuxième souffle. Ou peut-être le troisième. En tout cas, je l’ai. Teasdale et moi nous sommes mises d’accord. Je vais pouvoir interroger Wilkey avant qu’elle l’embarque. Mirium Wilkey est à moi. Teasdale rajoutera ses propres chefs d’accusation mais je passe en premier. À moi aussi Piper, les Huffman, Po, Harstead, Wexford, les Poole, et ainsi de suite. Ils passeront tous sur le gril des fédéraux mais j’ai la priorité.

        — Le FBI n’aurait rien pu faire sans toi.

        — Et je n’aurais rien pu faire sans eux, donc égalité. Nos techniciens de la police scientifique et la DDE collaboreront avec les fédéraux pour la prise en charge de cet endroit et des autres structures en dehors du complexe. Notre procureur bossera avec ses collègues fédéraux. Il faudra ensuite gérer les poursuites à l’international mais dans l’immédiat je vais me concentrer sur les meurtres et les enlèvements avec détention forcée commis dans ma ville.

        Des ambulances étaient arrivées sur place pour évaluer et traiter les victimes. On faisait monter les prisonniers dans les fourgonnettes de la police. Eve ressentit une nouvelle pointe de satisfaction en reconnaissant parmi eux le garde du portail, menotté et affublé d’un œil au beurre noir.

        Lui aussi la vit. Il lança un coup de coude au flic qui le poussait vers le fourgon et se rua sur Eve tel un taureau furieux.

        Elle ne prit pas la peine de dégainer son arme, leva la main pour faire signe aux autres de ne pas tirer. Et le laissa venir.

        Elle n’eut qu’à faire un pas de côté pour esquiver la charge et lui faire un croche-pied, auquel elle ajouta un uppercut pour renforcer son sentiment de satisfaction.

        L’homme s’écroula comme un arbre abattu, face contre terre.

        — On va t’envoyer six pieds sous terre, sale garce ! T’es finie !

        — En attendant, c’est vous qui mordez la poussière. Ajoutez agression contre un représentant des forces de l’ordre et rébellion à son ardoise, dit-elle aux agents en uniforme qui le relevaient sans ménagement.

        — Tu parles d’un caïd, grogna l’agent qu’il avait frappé. Il a tiré au pistolet paralysant sur mon équipier avant d’agripper sa propre fille de huit ans pour s’en faire un bouclier humain. La gamine lui a balancé son poing dans l’œil.

        — Bien joué.

        — Sacrée gamine, acquiesça l’agent en poussant le garde à l’intérieur du fourgon.

        À l’entrée du complexe, Eve vit Whitney en pleine discussion avec Teasdale. Et Nadine, de l’autre côté du portail, en train d’interviewer Tibble avec l’effervescence du complexe en toile de fond.

        — Commandant, agent spécial, le domaine est sécurisé. Nos équipes collaborent sur le terrain. Au dernier décompte, nous avions six cent trente-deux adultes et mille quatre cent dix-huit mineurs évacués ou en cours d’évacuation. La substitut du procureur Reo, les représentant du procureur fédéral et le bureau du procureur se chargent de détailler le nombre d’arrestations et de chefs d’accusation. Les services de protection de l’enfance mènent déjà des entretiens et des évaluations…

        Whitney leva la main pour interrompre Eve dans son rapport.

        — Vous souhaitez rester sur place pour chapeauter cette opération de nettoyage ?

        — Je préférerais ramener mon équipe au Central pour entamer les interrogatoires, commandant.

        — Allez-y. Bon travail, lieutenant. Du début à la fin.

        — Merci, commandant.

        — Je vais rester ici, lui indiqua Teasdale. On se reparle toutes les deux plus tard dans…

        Elle laissa sa phrase en suspens en voyant Conroy arriver en courant.

        — Ils l’ont trouvé ! Tony. L’agent Quirk. Il est vivant. Mal en point, mais en vie.

        — Où ça ? demanda Teasdale.

        — Dans l’une de leurs fermes dans l’Iowa. Il était enfermé et enchaîné dans une cellule. Avec un collier électrique. Ils l’ont passé à tabac et torturé mais il est vivant.

        Essoufflé, l’agent fédéral se tourna vers Eve et lui tendit la main.

        — Voilà une bonne nouvelle, Conroy, lui dit-elle en la serrant.

        — C’est l’un de mes amis. Il a des lésions internes et le médecin à qui j’ai parlé m’a dit que sans traitements il n’aurait pas tenu quarante-huit heures de plus. Il est en vie parce que nous sommes passés à l’action dès ce soir. Je pensais que c’était une erreur. J’avais tort.

        — Ça m’est déjà arrivé aussi, une ou deux fois. Je dois m’entretenir avec Nadine, commandant. Après quoi je serai au Central.

        — Il va falloir organiser une conférence de presse plus tard dans la matinée, lui indiqua Whitney. Kyung vous contactera. C’est le prix du succès, ajouta-t-il.

        — Compris, commandant.

        Eve se dirigea vers Nadine qui avait terminé son entretien avec Tibble.

        — Il faut vraiment que j’aille voir à l’intérieur, Dallas. Ils ne laissent même pas nos hélicos passer au-dessus de la propriété.

        — Ce n’est pas sous ma responsabilité. Mais je peux vous accorder cette interview en face à face, avec tous les détails que je suis en mesure de révéler.

        — Je m’en contenterai.

        Nadine pencha la tête sur le côté et étrécit les yeux.

        — Vous avez trouvé un moyen magique pour caser huit heures de sommeil avant de venir ? Vous avez l’air beaucoup plus en forme que cet après-midi.

        — Mettre la pâtée à ces gens vaut tout le sommeil du monde.

        — On dirait bien.

        Nadine fit signe à son cameraman.

         

        Deux heures plus tard, alors que l’aube se levait sous une pluie printanière continue, Eve était de retour à son bureau. Elle enchaînait les cafés en travaillant à sa stratégie.

        Connors, qui tenait absolument à rester sur place jusqu’à la conclusion de l’affaire, s’était éloigné en quête d’un endroit tranquille pour gérer ses dossiers les plus urgents.

        Elle avait demandé à ses inspecteurs d’aller se reposer, se doucher, se changer ou manger, selon leurs besoins. Et d’être de retour dans la salle commune à 9 heures tapantes.

        Encore quelques casseroles sur le feu, estima-t-elle.

        Vingt minutes avant l’heure dite, elle décida de chasser elle-même la fatigue de la nuit avec une bonne douche pour se requinquer avant d’attaquer la suite.

        En quittant son bureau, elle croisa Shelby, une housse à vêtements à la main.

        — Pourquoi n’êtes-vous pas au lit chez vous ?

        — J’ai essayé, lieutenant. Impossible de fermer l’œil. J’espère que vous m’autoriserez à rester en salle d’observation pendant les interrogatoires.

        — Vous l’avez mérité.

        — Merci. Un M. Summerset vient de déposer ceci pour vous. Connors lui aurait dit de vous apporter de quoi vous changer.

        Eve examina la housse.

        — Ça ne m’étonne pas.

        Elle savait bien que le majordome cadavérique entrait de temps à autre dans son dressing, mais elle n’avait pas besoin qu’on le lui rappelle juste avant d’interroger des suspects.

        — Lieutenant ? Je voulais vous dire que je n’ai pas l’ambition de décrocher l’insigne d’inspecteur. J’aime l’uniforme.

        — Je sais.

        — Oh. Tant mieux. Je ne voulais pas vous décevoir.

        — Shelby, vous êtes un bon flic et un atout pour cette brigade. Continuez comme ça, continuez à travailler pour devenir aussi douée, aussi fiable et aussi exemplaire que l’agent Carmichael. Et vous deviendrez un atout plus important encore pour nous et tout le NYPSD.

        — C’est exactement ce que je vise, lieutenant.

        Eve emporta la housse dans les vestiaires, puis dans l’une des étroites cabines de douche avec leur filet d’eau à peine chaude.

        Malgré la vétusté des installations, elle se sentit revigorée.

        Elle ouvrit la housse et chassa de son esprit l’idée que les doigts de Summerset avaient touché chaque pièce – sous-vêtements compris – pour se concentrer sur l’intention de Connors.

        Elle voyait parfaitement ce qu’il avait cherché à faire en sélectionnant cette tenue.

        Pantalon noir à la coupe droite et boots noires. Chemisier blanc aussi frais qu’une brise alpine. Un gilet de cuir noir plutôt qu’une veste, de manière à ce que son arme demeure visible. Professionnel et sans fioritures.

        Une fois habillée, elle ressortit et avisa Peabody en train de retirer son manteau rose.

        Pas de rose dans le reste de sa tenue – pas même ses habituelles bottes – mais un chemisier rouge sang assorti d’une fine écharpe gris et rouge employée comme une sorte de cravate. Pantalon gris et boots noires éraflées.

        Pas de veste, constata Eve. Arme bien visible.

        — J’ai pu me reposer deux heures toute seule dans mon lit, lui dit Peabody. McNab est resté dormir à la DDE. Ils sont débordés. J’ai pris un expresso. Une seule tasse, j’ai retenu la leçon. Je suis prête.

        — Tant mieux, parce que nos suspects seront en salle d’interrogatoire à 9 heures.

        Elle regarda l’heure.

        — Il vous reste donc dix minutes.

        Elle se tourna en entendant un claquement de talons familier sur le point de franchir les portes de la salle commune.

        — Tous les entretiens seront enregistrés, dit-elle à Mira quand celle-ci entra. Vous n’étiez pas obligée de venir aussi tôt pour observer.

        — Eve, j’ai fait médecine et élevé des enfants. Ce n’est pas vraiment la première fois que je travaille en ayant très peu dormi. J’ai eu l’occasion de parler à plusieurs de ces femmes et un certain nombre d’hommes qui étaient d’une manière ou d’une autre retenus sur place. Je suis ici parce que c’est nécessaire.

        — Compris. Et merci. Peabody, vous voulez bien vous assurer que la salle d’observation dispose d’une réserve suffisante de café et du thé que le Dr Mira apprécie ?

        — Oh, là c’est moi qui vous remercie.

        Jenkinson et Reineke furent les suivants à arriver. La cravate du premier, d’un orange flamboyant, était décorée de petits diablotins rouges. Des diablotins dotés de cornes, d’une queue pointue et affichant des grimaces féroces.

        — Vraiment ? Même aujourd’hui ?

        — Aujourd’hui tout particulièrement, lieutenant. Parce que si l’enfer existe, ces enfoirés iront griller là-bas. Mais pour commencer, on va les envoyer derrière les barreaux.

        — Vous avez lu notre rapport ? s’enquit Reineke. L’un des gamins qu’on a libérés était enfermé dans sa chambre, attaché à son lit. Un jeune homo. D’après lui, sa famille l’aurait envoyé en Réalignement sur l’île aujourd’hui si on n’était pas intervenus. Ses propres parents, Dallas. Son propre père et sa propre mère. Il n’a que quinze ans.

        — J’ai lu ça. Montrez-moi un peu vos chaussettes.

        La demande le fit sourire et il remonta sa jambe de pantalon sur une chaussette noire ornée d’un diable brandissant une fourche.

        — Je vois, n’allez pas…

        Elle ne termina pas sa phrase.

        — Nom d’un chien, Santiago, vous êtes en arrêt maladie !

        — Pas question, lieutenant.

        Une expression frondeuse sur le visage malgré son bras en écharpe, Santiago n’avait visiblement aucune intention de rester sagement chez lui.

        — Il ne veut rien entendre, assura Carmichael à Eve.

        — Alors je ne vais pas gâcher ma salive.

        Elle attendit le reste du groupe, y compris Reo et les autres avocats, puis les fédéraux. Feeney et Connors arrivèrent ensemble.

        — Bon, mesdames, messieurs, sacré boulot de votre part à tous ! Ne nous reste plus qu’à faire aussi bien aujourd’hui pour clore cette affaire en beauté. Tout le monde sera équipé d’une oreillette. Inutile de harceler Feeney toutes les deux minutes pour avoir un point sur les analyses de la DDE – qui sont toujours en cours –, un agent de la DDE vous informera sur les sujets qui vous concernent spécifiquement. Et il vous tiendra au courant au fur et à mesure de l’arrivée de nouvelles données.

        — Mes gars bossent comme des fous et les fédéraux ne sont pas en reste.

        — Reo et les autres avocats établiront avec vous les chefs d’accusation et les potentiels accords à passer avec les suspects si cela peut permettre de coincer de plus gros poissons. Souvenez-vous qu’après être passés devant nous – avec un accord ou non – ces suspects devront ensuite répondre de crimes à l’échelle fédérale. Personne ne ressortira libre.

        » Le Dr Mira assistera aux interrogatoires en tant qu’observatrice. Peabody et moi interrogerons Stanton Wilkey, Mirium Wilkey et Lawrence Piper. Jenkinson et Reineke se chargeront des Huffman et de Gayle Steenberg.

        — Attendez, Dallas. Je devrais…

        Le regard d’Eve interrompit les protestations de Santiago.

        — Steenberg va être inculpée de tentative de meurtre sur un policier. Vous, en l’occurrence. Vous ne pouvez pas l’interroger.

        — On s’en occupe pour toi, Santiago, assura Reineke. On lui laissera aucune chance.

        — Douteriez-vous que vos collègues sachent y faire avec – comment l’avez-vous appelée, inspecteur Carmichael ? – une « espèce de folledingue » ?

        Santiago décocha un demi-sourire à sa partenaire.

        — Non, lieutenant.

        — Bien. Baxter, Trueheart, vous vous occuperez de Po, Harstead et Wexford. Carmichael et Santiago, les Poole et Hester Angus, la sage-femme de Tribeca.

        » Il s’agit du premier round. Il y en aura d’autres mais celui-ci est crucial. Que chaque équipe prenne les vingt prochaines minutes pour se familiariser avec les sujets qu’elle va interroger. Consultez Mira et/ou Reo si vous avez des questions qui touchent à leur domaine. Inspecteur Carmichael ?

        — Lieutenant ?

        — Veillez à ce que votre équipier fasse les pauses nécessaires si besoin. Le Dr Mira réévaluera son état de santé toutes les deux heures.

        — Oh, arrêtez, lieutenant…

        — C’est moi qui fixe les règles, Santiago. Soit vous acceptez, soit vous rentrez chez vous.

        — J’accepte, j’accepte.

        — Étudiez bien le dossier de vos suspects, décidez de votre fonctionnement en duo et rendez-vous à la salle d’interrogatoire qui vous est assignée – le détail est dans mes notes – à 9 h 30.

        — Lieutenant, si je pouvais m’adresser à vous et à vos agents ? Ce sera très bref.

        — Vous avez la parole, agent spécial Teasdale.

        — On m’a informée il y a quelques instants que l’île d’Utopie était désormais entièrement sous contrôle. Il y a eu cinq morts, deux membres des forces de l’ordre, trois habitants de l’île. Les blessés sont traités dans les établissements médicaux sur place, et on m’assure qu’ils sont excellents. Si le système fermier n’est pas encore complètement à nous, nous en détenons déjà quatre-vingt-cinq pour cent.

        — Comment va votre agent ?

        — Merci de poser la question. Son état est stable. Nous avons amassé une grande quantité de données durant ces deux interventions. Données que nous allons bien sûr partager avec le NYPSD. Dans l’immédiat, il me semble important de vous faire savoir que Rachel Wilkey est dans le coma, et ce depuis neuf jours, à la suite d’une tentative de suicide. Les archives sur lesquelles nous avons mis la main indiquent qu’elle n’en est pas à son premier essai. À ce stade, les pièces à conviction et les dépositions donnent à penser qu’Aaron Wilkey, le plus jeune fils des Wilkey, ne faisait pas partie de l’entreprise criminelle familiale. Ça fait des mois qu’il est confiné de force sur l’île et il a subi deux procédures de Réalignement. Il coopère pleinement avec les autorités.

        — Merci pour toutes ces informations utiles.

        Eve balaya la pièce du regard.

        — Servons-nous-en pour flanquer ces salopards derrière les barreaux, ajouta-t-elle.

        Elle prit un instant pour échanger avec Connors pendant que ses inspecteurs se préparaient.

        — Merci pour la tenue de rechange.

        — Tu as l’air d’une professionnelle coriace et implacable.

        — Une bonne définition du rôle de flic dans cette affaire. Tu as pu dormir un peu ?

        — Mieux que ça : je me suis acheté deux planètes.

        — Et si ça se trouve, ce n’est même pas une blague. Faut que j’aille me préparer avec Peabody.

        — Pareil pour moi avec la DDE. Je leur suis utile, ajouta-t-il avant qu’elle puisse répondre. Et ça me plaît.

        — Aucun doute sur ton utilité. Et si vraiment ça te plaît, alors fais-toi plaisir. Peabody !

        Elle désigna son bureau.

        — On commence par Piper, annonça-t-elle.

        — Vous me faites perdre mon pari. J’étais sûre qu’on allait démarrer avec Mirium Wilkey.

        — Vous avez lu le dossier de Piper ? Comment le décririez-vous ?

        — Une brute misogyne qui bat sa femme.

        — Plus qu’un vrai croyant. Donc il parlera. Il dénoncera les exactions des Wilkey pour sauver sa peau.

        — Ça ne le sauvera pas.

        — Non. Voilà comment on va la jouer…

         

         

        Lorsqu’elles arrivèrent en salle d’interrogatoire, Piper y était assis seul, les bras croisés. Quoique en voie de guérison, les articulations de ses doigts étaient encore rouges et éraflées par les coups portés à sa femme.

        — Début de l’enregistrement. Dallas, lieutenant Eve, et Peabody, inspecteur Delia, débutent l’interrogatoire de…

        — Pas question que je parle à des fliquettes !

        Eve continua la lecture des détails pour l’enregistrement puis s’assit.

        — Monsieur Piper, nos dossiers indiquent qu’on vous a fait lecture de vos droits au moment de votre arrestation.

        Il tenta de faire comme s’il ne la voyait pas.

        — Nous savons que vous avez exercé votre droit à contacter un représentant juridique. Cependant, ledit représentant a également été arrêté. Et vos comptes bancaires ont été gelés du fait de vos liens avec l’Ordre Naturel. Si vous souhaitez être représenté juridiquement à ce stade, nous pouvons faire appel à un avocat commis d’office.

        — Allez vous faire voir ! Vous pouvez pas toucher à mon fric.

        — Nous n’avons rien fait. C’est une mesure prise par le FBI, vous pourrez protester auprès d’eux. Souhaitez-vous que nous fassions venir un avocat commis d’office ?

        — Vous croyez que je ne sais pas qu’ils sont de mèche avec les flics ? Vous me prenez pour un débile ?

        — Mon opinion concernant vos capacités intellectuelles n’entre pas en ligne de compte. Renoncez-vous à la possibilité d’une représentation juridique ?

        — Allez vous faire voir ! Et les avocats avec ! J’ai pas besoin d’un avocat. Rien m’oblige à vous parler.

        — Que soit consignée officiellement la décision de M. Piper de renoncer à la présence d’un avocat. S’il peut exercer son droit au silence, nous n’y sommes pas contraintes. Nous allons donc informer M. Piper du détail des chefs d’accusation retenus contre lui. Inspecteur.

        — Monsieur Piper, vous êtes inculpé de sévices sur conjoint, violences sur conjoint, mise en danger de mineurs du fait des verrous installés sur les portes des chambres de vos enfants.

        — C’est des conneries. Je suis le chef de famille, c’est moi qui ramène à manger à la maison. Je gère mon foyer comme je l’entends, donc vous pouvez me lâcher la grappe.

        — Gérer votre foyer consiste visiblement à frapper votre femme à de multiples occasions, comme en attestent les dossiers de la clinique des Huffman.

        L’habituel rôle de gentille flic de Peabody n’était pas à l’ordre du jour. Elle poursuivit d’une voix froide et dénuée de toute sympathie.

        — Vous êtes également inculpé de meurtre pour avoir battu à mort votre épouse…

        — Épouse enceinte de six mois, ajouta Eve. Une information qui comptera pour le jury.

        — … ainsi que d’avoir quitté les lieux du crime et tenté de dissimuler les preuves.

        — Foutaises ! Ma femme est morte des complications d’une fausse couche. J’ai appelé son médecin. Je l’ai fait transporter dans le meilleur hôpital que je connaisse. Et là, vous m’avez pris mes gamins. Ils viennent de perdre leur mère. J’ai perdu ma femme. Je vais vous traîner au tribunal pour…

        — Ils ont sorti votre femme de la maison dans une housse mortuaire, dit Eve. Vos nettoyeurs n’ont pas fait leur boulot à fond, Larry. Et nous avons son sang et le vôtre sur le mur à l’endroit où vous lui avez défoncé le crâne. Ce qui vous vaudra la réclusion à perpétuité, hors-planète. Plus vingt ans avec le reste des chefs d’accusation. Tout ça avant même que les fédéraux vous tombent dessus pour complicité de kidnapping, torture, emprisonnement. Et je viens à peine de commencer.

        — Vous pouvez rien prouver !

        — J’ai déjà les preuves. Deux témoins, Larry, ont entendu votre femme enceinte hurler et vous supplier d’arrêter. Vous ont entendu lui crier dessus, la frapper, lui cogner la tête contre le mur.

        — Des sales menteuses ! Qui va les croire ?

        Eve s’inclina un peu plus vers lui.

        — Moi, je les crois. Et non seulement un jury les croira, mais il boira les moindres de leurs paroles. Deux témoins, du sang et les relevés de la police scientifique. Plus devinez quoi, Larry ? Le corps de votre femme.

        Il ne put réprimer un mouvement de surprise.

        — Nous l’avons récupéré dans le crématorium du complexe. Pas courant, ça, d’avoir son propre crématorium privé. Mais ils n’avaient pas encore disposé d’elle. Sa dépouille se trouve désormais dans notre morgue. Nous avons arrêté les Huffman et le chef de vos nettoyeurs. Plus les Wilkey, les Poole. Nous tenons l’île et les fermes. Vous êtes dans la merde, Larry. Et, oui, franchement débile si vous pensez que les Huffman, les Wilkey ou qui que ce soit d’autre vous protégeront maintenant.

        — Difficile de protéger un larbin depuis l’intérieur d’une cellule, renchérit Peabody.

        — On va vous laisser une seule et unique chance avant de quitter cette pièce. Tel que c’est parti, vous faites face à la perpétuité avec vingt jolies petites années de bonus. Saisissez votre chance, dites-nous tout ce que vous savez sur les Wilkey, sur l’Ordre Naturel, et on pourra discuter avec le procureur d’un accord pour une condamnation réduite qui rendrait possible la libération sur parole dans vingt-cinq ans. Votre coopération en tant que témoin ou la perpétuité hors-planète sans possibilité de ressortir un jour. À vous de voir.

        — Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

        Il leur déballa tout, se répandit en confessions qui vinrent principalement corroborer les preuves et les dépositions dont Eve disposait déjà. Mais elle n’était pas contre l’idée d’en rajouter une couche.

        Pendant qu’il parlait, la voix au délicieux accent irlandais de Connors se fit entendre dans son oreillette pour lui apporter d’autres détails.

        — Très bien, Larry. J’aborderai avec le procureur la réduction possible de votre peine pour avoir battu votre épouse à mort et l’obtention de vingt-cinq ans de prison sur Terre.

        — Avec libération conditionnelle.

        — La possibilité d’une libération conditionnelle. Après ça, il restera les vingt ans pour maltraitance et mise en danger d’enfants.

        — Hein ? Attendez !

        Elle lui décocha un regard glacial.

        — Je vous l’ai expliqué ici même, et c’est enregistré. Vos empreintes sont sur les verrous, Larry. Et rien que les vôtres. Même chose concernant les substances illégales – dérivées du Whore, la drogue du viol – retrouvées dans un compartiment fermé à clé dans votre bureau. Les accessoires de bondage ? Waouh, Larry. Bon, c’est un choix personnel. Après cela, vous aurez à répondre des chefs d’accusation de traite d’êtres humains. On a laissé ça aux fédéraux, donc bonne chance avec eux.

        Il se mit à bredouiller.

        — Vous avez gardé des archives détaillées sur vos ordinateurs, chez vous et au sein du complexe. Vous aviez une vraie chance d’avoir un bon retour sur investissement avec Marcia. Le forfait de cinquante mille dollars pour le mariage n’était pas donné mais vous aviez eu droit à un rabais de dix mille pour l’avoir trouvée par vous-même.

        » C’est fou leur façon de monnayer les gens, hein, Peabody ?

        — J’avoue que je suis impressionnée. Il a encaissé cinq mille dollars par enfant et a eu droit à une belle maison pour un loyer plancher tant qu’il gardait Marcia dans le droit chemin.

        — Et il allait recevoir cinq mille dollars de plus, sauf qu’il l’a tuée.

        — Perte sèche de vingt-cinq mille dollars, Larry.

        — Trente-cinq, corrigea Eve. L’Ordre lui en a facturé dix mille de plus pour les frais de nettoyage.

        — Ah oui, c’est vrai, répondit Peabody en secouant la tête. Et ça n’a même pas marché. Voilà ce qui arrive quand on a un sale caractère, Larry.

        Elle lui agita un doigt sous le nez, non sans une certaine délectation.

        — Une dette de trente-cinq mille dollars, quarante-cinq ans à passer sous la tutelle du merveilleux État de New York, et tout ça avant que les fédéraux vous reçoivent dans l’un de leurs fantastiques établissements.

        — Mais nous vous remercions pour votre coopération, précisa Eve en se levant. Nous allons vous faire ramener dans votre cellule.

        — Espèces de menteuses ! Allez vous faire voir, sales garces !

        — Ouh, je me sentirais presque titillée. Dallas et Peabody quittent la salle d’interrogatoire. Fin de l’enregistrement.

        Une fois dehors, Eve s’adossa quelques instants contre le mur.

        — Un imbécile. Un imbécile violent, misogyne et pervers.

        — Il n’a même pas demandé à ce que l’accord soit posé par écrit. Vous savez quoi ? ajouta Peabody. Il n’écoutait pas vraiment, en fait. Parce que nous sommes des femmes. Il a entendu le mot « accord » et a sauté sur l’occasion.

        — Oui, il a surtout sauté à pieds joints dans la cage qui l’attend pour le reste de sa misérable vie. Faites-le redescendre et demandez-leur de nous monter Stanton Wilkey. Puis prenez vingt minutes de pause, histoire d’avoir l’esprit clair.

        Elle retourna en salle d’observation où elle trouva Mira, Teasdale, Reo, deux autres substituts du procureur et Shelby.

        Elles avaient allumé les écrans muraux, constata-t-elle, en les répartissant entre les différents interrogatoires en cours.

        Reo éteignit son oreillette et fit signe à Eve de l’accompagner dans le couloir.

        — Jenkinson et Reineke ont terminé avec Gwen. Je pense que vous voudrez en parler avec eux avant de vous attaquer à Mirium. On ne va pas insister pour l’envoyer en prison. Oui, elle était au courant d’au moins une partie des agissements de l’Ordre. Oui, c’est une diva égoïste, cupide et convaincue de sa supériorité qui ne se préoccupe que d’elle-même. Mais sa peur est aussi réelle que celle des autres. Elle leur a jeté ses parents en pâture et plutôt deux fois qu’une. Difficile de lui en vouloir.

        — Je ne vais pas la plaindre.

        — Non, je n’ai pas non plus de compassion pour elle. Elle avait des choix à faire et elle a systématiquement fait les mauvais. Mais pour quelqu’un comme elle, savoir que c’est la fin de son existence de riche mondaine constitue déjà une vraie punition. Et une forme de justice.

        — Je m’en contenterai.

        — Tant mieux. Po s’est effondrée tellement vite qu’on a eu du mal à suivre. On a un paquet de noms qui vont faciliter le traitement, l’identification et l’aide aux personnes kidnappées. Elle est finie. Elle terminera sa vie au fond d’une cellule. Même chose pour Vince Poole. Aucune résistance de la part d’un type qui a plus peur de sa femme que de la prison. Et qui craint l’Ordre plus encore que sa femme. Là, ils vont faire monter Barbara Poole. Je m’attends à ce qu’elle soit un peu plus coriace.

        — Ils sauront s’y prendre avec elle. Une dose de défi peut être une bonne chose.

        — Vous n’y avez pas eu droit avec Piper. Quel crétin ! J’ai carrément vu Teasdale sourire au moment où vous l’avez embobiné.

        — Vous avez pris une photo ?

        — J’ai pas été assez rapide, désolée. Mais ça pourrait se reproduire. C’est qui le prochain sur votre liste ?

        — Stanton Wilkey.

        — Bon choix.

        Reo fit demi-tour vers la salle d’observation.

        — Oh, et merci pour le café, dit-elle.

        Eve rassembla ses inspecteurs entre deux entretiens, se fit résumer l’essentiel et leur raconta l’interrogatoire de Piper.

        Elle reprit un café pour se préparer au prochain round puis alla rejoindre Peabody à l’entrée de la salle d’interrogatoire.

        — Pas d’avocat, lui indiqua son équipière. Barbara Poole en a pris un commis d’office. Même chose pour Harstead. Les Huffman – Gwen exceptée – ont pris contact avec ce qui semble être l’avocat de l’ami d’un ami. Ni membre de l’Ordre ni sommité du barreau.

        — On m’a dit ça. Allons voir ce que le leader suprême a à dire pour sa défense.

        Elle entra pour trouver Wilkey, désormais vêtu d’une combinaison orange, assis en tailleur sur sa chaise, les mains posées sur les genoux, paumes vers le haut, et paupières closes.

        « Ta méditation s’arrête là, salopard », songea-t-elle.

        — Début de l’enregistrement.
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        Il ouvrit les yeux et sourit tandis qu’Eve lisait le reste des mentions obligatoires.

        — J’envoie un rayon de pure lumière au sein de l’univers pour repousser l’obscurité que vous avez, à tort, fait s’abattre sur tant de gens. Il doit être difficile de porter tant de ténèbres en vous. Je pourrais vous aider.

        — Comment ? En m’enfermant dans une pièce minuscule, attachée à une paillasse, avec peut-être quelques décharges électriques dans la cervelle en prime ? Ou en laissant simplement Mère Catherine me tomber dessus avec sa matraque ?

        Le sourire de Wilkey ne vacilla pas.

        — La méditation, l’introspection, la compréhension progressive de notre place et de notre raison d’être au sein de l’ordre naturel apporte la paix et le calme à l’esprit, au corps et à l’âme.

        — Et si ça ne marche pas, petit passage dans le caisson de privation sensorielle. Vous n’avez pas souhaité être représenté par un avocat. Exact ?

        — Je n’en ai pas besoin. Ma foi et mes fidèles me soutiennent.

        — Super. Autant vous le dire tout de suite : beaucoup de vos fidèles sont déjà en train de témoigner contre vous.

        — La faiblesse est humaine.

        — Bon sang, souffla Eve en se passant les mains sur le visage. Je ne suis pas assez payée pour avoir à écouter ce genre de bêtises. Vous faites face à une multitude de chefs d’accusation à l’échelle fédérale, entre autres : traite d’êtres humains, trafic de stupéfiants, esclavagisme, kidnapping, torture, imposition d’actes médicaux contre la volonté du patient, enlèvement, torture et emprisonnement d’un agent fédéral. Il y aura également d’autres chefs d’accusation globaux, incluant les précédents ainsi que stérilisations forcées et avortements.

        Elle se tut quelques instants mais Wilkey ne répondit pas.

        — Les forces de police internationales ont pris le contrôle de votre île, Wilkey, et disposent de toutes les archives soigneusement tenues à jour par vos sbires. Quand les tortures infligées dans vos camps de soi-disant « Réalignement » ne fonctionnaient pas sur les homosexuels, vous avez fait subir une castration chimique aux hommes et stérilisé les femmes.

        — De tels modes de vie pervers ne sauraient être autorisés à perturber l’ordre naturel du bien commun.

        — Si des individus d’origines ethniques différentes logés ou emprisonnés sur l’île parvenaient à nouer discrètement une relation, ils se trouvaient punis par des électrochocs suivis de trente jours à l’isolement. Si la relation débouchait sur une grossesse, celle-ci était interrompue et les deux individus stérilisés.

        — Cela va de soi, acquiesça-t-il comme pour signifier son parfait accord. Le mélange des races dilue la puissance et la lumière du tout. Il est primordial que chacun reste à la place qui lui est dévolue, ma chère. Cela préserve les cultures tout en améliorant les forces et en atténuant les faiblesses de chaque race. C’est source de paix et la voie vers la véritable liberté.

        — Les chefs d’accusation que j’ai mentionnés violent les lois internationales.

        — Les lois de notre ordre dépendent d’une autorité bien supérieure. L’île d’Utopie est un État souverain…

        — … qui viole une palanquée de lois internationales. Mais on va laisser ça aux agences concernées pour se concentrer sur les multiples condamnations à perpétuité dont vous allez écoper ici, à New York.

        — Ni elles ni vous n’avez autorité sur moi et les miens.

        Peabody leva les yeux au ciel.

        — Ça doit être pour ça que vous êtes ici dans cette combinaison à la dernière mode.

        — L’endroit où réside mon enveloppe physique n’a aucune importance. Mon âme demeure libre.

        — Votre âme ne connaîtra plus jamais la liberté, assura Eve. Votre femme est toujours dans le coma après sa dernière tentative de suicide. Ses chances sont autour de cinquante-cinquante.

        — Mon épouse souffre malheureusement des faiblesses et complaintes typiques des femmes, si bien que son esprit et son âme sont constamment en conflit. L’univers décide de ce genre de situations tragiques, pas moi.

        — Vous avez néanmoins décidé, alors qu’elle n’était plus physiquement ni émotionnellement en mesure de porter d’autres enfants, de continuer à la féconder si bien qu’elle a enchaîné les fausses couches.

        — La raison d’être d’une femme, et en vérité sa plus grande joie, est de créer la vie, puis de prendre soin de l’âme pure ainsi née. Un mari a le devoir de servir cette mission et de lui apporter cette joie.

        — Je vois, répondit Eve en feuilletant son dossier. Donc sa santé physique et psychique, son choix d’accepter ou non ce que vous décrétez être sa « raison d’être » ne comptent pas. Et quand votre femme a subi une hystérectomie pour sauver sa vie, vous avez choisi de faire subir une insémination forcée à une jeune femme de dix-neuf ans, enregistrée sous le nom de Patricia Hemstead.

        Elle releva les yeux vers lui.

        — Il semble que votre soi-disant devoir marital ne s’applique pas seulement à votre femme.

        — Cette jeune femme était sortie du droit chemin. Nous l’avons aidée à retrouver sa voie et lui avons offert une nouvelle mission.

        — En faisant d’elle une couveuse sur pattes, répliqua Eve. Au service de votre mission. Hemstead a ensuite été détenue contre sa volonté, souvent attachée, et forcée d’aller au bout de sa grossesse, après quoi vous lui avez enlevé l’enfant. Vous avez transféré Hemstead vers votre système fermier, qui se montait tout juste à l’époque, dans le Kansas. Cet enfant, que vous avez nommé Aaron, a été confié à votre femme pour qu’elle l’élève.

        — Nous avons sauvé cette brebis égarée d’une vie de chaos et de mauvais choix et lui avons offert le plus grand cadeau qu’une femme puisse connaître.

        — Et Patricia Hemstead, toujours d’après vos propres archives, est morte il y a dix-huit ans en se taillant les veines avec un morceau de verre brisé.

        Il leva les mains et inclina brièvement la tête.

        — Nous pleurons le terrible choix qu’elle a fait.

        — Je n’en doute pas. Votre plus jeune fils a passé l’essentiel de son existence à s’occuper de la femme qu’il pense être sa mère, dont la plus grande part en semi-détention sur l’île.

        — Un enfant est sujet à la volonté de ses parents et n’a pas de plus noble objectif que de les honorer.

        Eve commençait à percevoir les premières fêlures chez Wilkey. Son sourire n’était plus si clame. Son regard plus aussi rêveur. Cet homme habitué à la déférence, voire à la révérence, n’appréciait pas les questionnements et le dégoût, qu’elle prenait soin de ne pas cacher.

        Et encore moins de la part de femmes.

        — Le garder sur l’île est bien pratique, parce que ce serait embarrassant pour le chef spirituel de l’Ordre Naturel d’avoir un fils homo.

        Pour la première fois, le visage de Wilkey se crispa.

        — Mon fils n’a pas choisi d’être homosexuel.

        — Non, en effet, parce que la notion de choix n’a rien à voir là-dedans. Mais passons à vos autres enfants. L’aîné… Comment s’appelle-t-il déjà ?

        Eve fit volontairement mine de chercher dans ses notes.

        — C’est Samuel, lui indiqua Peabody. Celui qui pique dans la caisse.

        — Ah oui, c’est ça. Celui qui aime piocher dans le fonds alimenté par les adeptes pour financer ses goûts de luxe.

        — Absurde, réagit Wilkey en balayant l’idée d’un geste de la main.

        — Vous l’avez bien formé, commenta Peabody avec un grand sourire. Parce qu’il a soigneusement consigné toutes les opérations dans sa double comptabilité.

        — Je l’avais confondu avec l’autre, celui qui aime mater les petites filles, dit Eve.

        — Ça, c’est Joseph, précisa avec obligeance Peabody. Il possède une vaste collection de pornographie infantile, dont beaucoup de petites filles issues des rangs de votre ordre. La plupart avec la permission du père. Mais soyons justes : pour le sexe, il fait appel à des adultes. Des compagnes licenciées.

        — Ce sont là de terribles mensonges. La faiblesse des femmes, par nature, recourt souvent au mensonge, à la ruse.

        — Nous avons les photos, rétorqua Eve. Et quelle importance pour vous ? Elles sont du sexe faible. On les prépare tout simplement à leur mission de vie, non ? Bref, vos deux fils aînés seront bientôt à l’ombre. On prévoit d’avoir de longues discussions avec eux. Chez les Wilkey, les affaires se font en famille.

        — On ne peut pas oublier la fille.

        — Loin de là ! s’enthousiasma Eve. Pas de détournements de fonds ici, ni d’intérêt pervers pour les fillettes de dix ans.

        Elle se radossa à son siège.

        — C’est une simple meurtrière.

        — Encore des mensonges !

        Mais il serrait à présent les poings.

        — Personne ne croira vos calomnies. Comme je vous plains… Je prierai pour vous.

        — Gardez votre pitié et vos prières pour vous-même. Ce sont les faits et vos fidèles et plus généralement le monde s’apprêtent à recevoir une bonne grosse dose de vérité. Après quoi beaucoup de ces fidèles vont soudain perdre la foi et n’hésiteront plus à vous dénoncer, vous et les autres. Le reste du monde ? Ils cesseront de vous percevoir, vous et votre ordre, comme des illuminés ou des bigots pour constater à quel point vous, le soi-disant ordre naturel, êtes contre nature.

        — Le véritable troupeau ne se détournera jamais de nous.

        Nouvelles fêlures, plus profondes. Eve accentua la pression, un sourire méprisant aux lèvres.

        — Continuez à vous rassurer comme vous pouvez. Et pour votre gouverne, si vous pensez qu’au Congrès… Mince, c’est quoi son nom ? Les derniers jours ont été longs.

        — M. Orlando, représentant au Congrès pour l’Oklahoma, répondit Peabody. Sans oublier le sénateur O’Connell, du Kentucky.

        — Voilà. Que ferais-je sans vous, Peabody ? Si vous attendez que l’un ou l’autre de ces chers messieurs accoure pour vous défendre, vous pouvez oublier. Ils doivent tous deux être en détention à l’heure qu’il est. Corruption – passive et active – et complot en vue d’escroquer les États-Unis d’Amérique. Rien que ça. Mais je ne vais pas vous bassiner avec leurs problèmes alors que vous en avez déjà tellement.

        — La liberté religieuse, mes droits constitutionnels protègent…

        — N’essayez même pas de me parler de droits !

        Eve se releva d’un bond en faisant claquer sa main sur la table.

        — Ou parlons plutôt de ceux de Fiona Vassar. Kidnappée, droguée, torturée, forcée à vivre une parodie de cérémonie de mariage pour devenir votre épouse reproductrice. Violée de façon répétée par vos soins, attachée, contrainte à une vie de servitude.

        Elle se tut un instant, le temps de reprendre le contrôle.

        — Ses enfants sont désormais auprès d’elle. Cassie, Robbyn et Seth – c’est le nom qu’elle lui a donné avant que vous le fassiez transférer vers ce que vous appelez la « Nurserie » – ainsi que plusieurs autres enfants.

        Berenski avait été très efficace pour confirmer la filiation via l’ADN. S’il lui tapait souvent sur les nerfs, il savait aussi se montrer des plus utiles.

        — Ils sont tous réunis et n’ont plus rien à craindre de vous.

        — Tout comme les autres femmes que vous aviez désignées comme des reproductrices, gronda Peabody. Espèce de sale pervers.

        — Ella Alice Foxx, reprit Eve. Kidnappée, droguée, torturée, contrainte à la servitude et retenue contre sa volonté. Vous aviez déjà encaissé un paiement de cent mille dollars – c’était une femelle de haute qualité – pour son mariage forcé qui était prévu la semaine prochaine. Vous aviez marqué la date dans votre agenda.

        Délaissant son dossier – faire semblant n’était plus nécessaire –, elle récita les noms de toutes les femmes enlevées, celles qu’il avait gardées, celles qu’il avait vendues.

        — Elles ont des choses à raconter, pauvre rebut de l’humanité que vous êtes, et elles vont le faire. Votre quartier dans Tribeca est libéré de votre emprise. La geôlière sur place a été arrêtée. Les Huffman sont en détention, de même que vos recruteuses ; un terme bien anodin pour une pratique aussi ignoble.

        Cette fois, la voix de Wilkey se fit rageuse, le rugissement d’un fanatique en proie à la persécution.

        — Vous, les indignes, les impurs, vous vous attaquez à notre foi ! Mais notre foi tiendra, se répandra et triomphera de vos attaques impies et haineuses !

        Son visage, cependant, avait pâli, et les articulations de ses doigts étaient blêmes de crispation.

        — Aucune chance. Les juges, les flics, les avocats, tous ceux que vous aviez mis dans votre poche ont été arrêtés. Certains chargeront au maximum votre barque et celle de l’Ordre pour sauver leurs fesses. C’est fini pour vous. Et vous savez pourquoi c’est fini, pourquoi votre secte s’effondre enfin ? Parce que votre fille complotait dans votre dos et planifiait la meilleure manière de vous renverser. Et qu’elle a préféré commettre un meurtre plutôt que de mettre ses projets en péril.

        » Je parie que vous étiez sur la liste de ceux dont elle n’hésiterait pas à se débarrasser.

        Le visage de Wilkey se détendit de nouveau.

        « Tellement sûr de son fait, songea Eve. Sûr que sa fille lui restera à jamais loyale. »

        — Vous mentez. Vous mentez pour éprouver ma force de volonté, ma foi. Jamais Mirium ne nous trahirait, ni moi, ni l’Ordre.

        Eve se pencha vers lui et répondit à voix basse pour donner d’autant plus d’importance à chaque mot.

        — Elle vous méprise et je vais m’en servir pour la retourner contre vous. Elle était votre assistante personnelle, votre recruteuse. Elle sait tout ce qu’il y a à savoir.

        — Mirium est la chair de ma chair. Le fruit de mes entrailles. Impossible qu’elle se retourne contre moi. Si vous faites de moi un martyr, les fidèles se soulèveront.

        — Personne ne vous confondra avec un martyr. Avez-vous autorisé et financé l’enlèvement d’individus sélectionnés à travers New York ? Niez-le, suggéra Eve. Parce que chacun d’entre eux mérite de pouvoir témoigner au tribunal de ce que vous avez fait.

        — J’ai sauvé leurs âmes perdues.

        — Vous ne niez pas les enlèvements ?

        — Je ne nie rien du tout. Je suis le berger des brebis égarées.

        — Avez-vous autorisé l’emprisonnement, la détention par la contrainte, l’utilisation d’électrochocs, l’alimentation forcée, les privations sensorielles et le passage à tabac d’individus kidnappés dans New York ?

        — Nous les avons formés, nous avons éduqué leur esprit comme leur âme. Nous nous sommes assurés qu’ils recevaient l’alimentation nécessaire pour purger de leurs corps les toxines du monde profane.

        — Les instruments et procédures que je viens de nommer faisaient-ils partie de cette formation ?

        — Oui. Les libertés factices et obscures doivent être consumées pour libérer l’âme.

        — Avez-vous vendu des êtres humains enlevés à New York dans le but de les marier de force et de faire engrosser les femmes ainsi kidnappées ?

        Une goutte de sueur s’écoula le long de la tempe gauche de Wilkey. La peur. Il planta son regard brûlant dans celui d’Eve. La haine.

        — Vous êtes une créature contre nature !

        — D’accord. Vous avez besoin que je répète la question ?

        — La raison d’être d’une femme est de servir la volonté de son mari, car la sienne propre est inconstante et fragile. Sa mission consiste à connaître la joie et la souffrance de l’accouchement pour faire naître la vie.

        — Et c’est avec cette idée en tête que vous avez enlevé, formé puis vendu des femmes à des hommes prêts à payer la somme demandée.

        — Un homme se doit d’investir dans sa famille.

        — Donc oui. Avez-vous autorisé et fourni – contre rémunération – des trackeurs capables d’émettre des décharges électriques afin que ces maris les utilisent sur leurs femmes et leurs enfants mineurs s’ils l’estimaient nécessaire ?

        — L’homme est le chef de famille et la femme a le devoir de lui obéir. Vous êtes malade, atteinte d’une terrible maladie aggravée par les libertés et les lois perverties auxquelles vous vous raccrochez.

        Eve lui rendit son regard, impassible.

        — Donc encore un oui. Avez-vous autorisé l’évacuation du corps de Marcia Piper et la contamination de la scène de crime après qu’elle a été battue à mort par son mari, Lawrence Piper ?

        — Je regrette que ses méthodes conjugales aient atteint de telles extrémités. Et il sera puni par l’Ordre. Mais elle lui avait désobéi. Mes hommes n’ont pas contaminé le foyer. Ils l’ont purifié.

        — Si vous le dites.

        Elle détailla des chefs d’inculpation supplémentaires. Elle lisait à présent la fureur dans les yeux de Wilkey, teintée d’une peur grandissante. Mais il continuait obstinément à citer ses doctrines pour justifier ses actes.

        — Voilà qui conclut cette partie du programme. On va vous ramener dans votre cellule pour faire une pause avant que les fédéraux vous interrogent. Après ce sera le tour d’Interpol. Je m’en voudrais presque d’envoyer Mirium sur Omega, étant donné que c’est grâce à elle que vous tombez tous. Mais le devoir m’appelle.

        Eve se leva. Wilkey braquait sur elle un regard fervent, enfiévré.

        — Jamais vous n’arrêterez l’Ordre ni ne nuirez à sa vertu ! Notre envergure est large, nos racines profondes.

        — Large, peut-être, admit Peabody avec un haussement d’épaules. Du moins jusqu’à aujourd’hui. Mais ses racines ne doivent pas dépasser le centimètre. Sans quoi elles n’auraient pas été aussi faciles à arracher.

        Voyant Eve lui sourire, Peabody haussa de nouveau les épaules.

        — Dallas et Peabody mettent fin à l’entrevue. Fin de l’enregistrement.

        — Belle pique finale, commenta Eve une fois qu’elles furent ressorties. Une référence au jardinage, je suppose ?

        — Ouais. Mon Dieu, je vais devoir retourner sous la douche pour me laver de toutes ses inepties.

        — Prenez-vous une heure.

        — Je n’ai pas besoin d’autant de temps pour repartir à l’assaut.

        — Prenez-vous une heure, répéta Eve. Mangez un morceau, faites un petit tour. C’était lui le pire. Sa fille ressemblera plus aux garces meurtrières et cupides dont nous avons l’habitude.

        — Et dont on ne fait qu’une bouchée.

        — Quotidiennement. Deux fois par jour.

        Peabody se mit à rire.

        — Je ne peux pas manger autant. Faut que je pense à mon nouveau pantalon.

        — Pendant que vous y pensez, veillez à ce que ce grand malade soit ramené à sa cellule.

        Eve repartit vers la salle d’observation mais Mira, Teasdale et Reo en sortirent d’elles-mêmes.

        Eve tourna d’abord son attention vers Mira.

        — Il n’est pas pénalement irresponsable, prévint-elle.

        — Non. C’est un fanatique religieux qui souffre d’un complexe du Messie et croit potentiellement une grande part de ce qu’il vous a dit. Pas tout, mais une bonne part. Juridiquement parlant, il est sain d’esprit.

        — Bien.

        Eve pivota vers Reo.

        — Pas d’accord pour lui.

        — Pas la queue d’un.

        — Très bien. Agent spécial ?

        — Je vais vous demander quelque chose que certains considéreraient comme une faveur mais que vous validerez, j’espère, afin d’éviter toute friction entre vos équipes et les miennes.

        — Il a enlevé votre agent et l’a pratiquement fait tabasser à mort. Vous voulez le faire condamner en premier, devina Eve.

        — Oui. Vous avez largement déblayé le terrain pour les crimes fédéraux pour lesquels nous allons l’inculper. Je voudrais que vous acceptiez de le laisser purger sa peine dans une prison fédérale avant que s’appliquent vos propres chefs d’accusation.

        — C’est d’accord.

        Teasdale ouvrit la bouche puis la referma et hocha la tête.

        — Vous acceptez en étant consciente qu’il ne vivra pas assez longtemps pour payer pour les crimes dont vous l’accusez ici.

        — Il mourra au fond d’une cage. Pourquoi me soucierais-je de savoir de quelle couleur sont les barreaux ? Sauf que parfois ça m’importe, ajouta Eve. Pour Mirium Wilkey, par exemple.

        — Vous avez la priorité sur elle, aucun doute là-dessus. Pas de ma part, en tout cas. Je dois m’entretenir avec Interpol dans une minute. J’espère qu’ils se montreront aussi coopératifs que vous.

        — Ils détiennent probablement les têtes pensantes de l’île. Ceux qui dirigeaient les opérations au quotidien, faisaient venir les victimes, infligeaient les tortures, et ainsi de suite. Ceux-là leur reviennent. Comme ça, tout le monde aura sa part. Vous avez rendez-vous avec Abernathy ?

        — Non, quelqu’un un peu au-dessus de lui.

        — Bonne chance. Une dernière question. Vous cherchez à monter les échelons ? C’est pour ça que vous êtes passée du HSO au FBI ?

        Teasdale se contenta d’un petit sourire.

        — L’occasion s’est présentée. On se reparle bientôt.

        Eve fit un arrêt en salle commune pour échanger rapidement avec ceux qui se trouvaient entre deux interrogatoires. Assis à son bureau, Santiago utilisait des commandes vocales pour dicter son rapport.

        — Vous nous avez refilé les faciles parce que j’ai été amoché, grommela-t-il.

        Carmichael, debout derrière lui, leva les yeux au ciel. Mais Eve s’approcha du bureau.

        — Vous voulez mon avis ? Vous êtes de mauvais poil parce qu’une folledingue s’est payé un morceau de votre bras.

        Il haussa les épaules.

        — C’est pas faux.

        — Et je le comprends, dit-elle. Vous les avez tous coincés ?

        — Oui, le substitut du procureur et le psy qui nous étaient assignés ont validé.

        — Bien. Les deux prochains ne seront pas aussi faciles. Faites monter Phiffer. Le chef des nettoyeurs qui ont voulu dissimuler l’homicide chez les Piper. Il s’est dégoté un avocat. Prenez aussi l’un des membres de son équipe, leurs noms sont dans le dossier. Commencez par celui-là, foutez-lui la pression, faites-le craquer puis occupez-vous de Phiffer.

        — On peut faire ça.

        Santiago, considérablement ragaillardi, se tourna vers Carmichael.

        — On peut faire ça, non ?

        — Oui, carrément.

        Satisfaite, Eve retourna dans son bureau. Où l’attendait Connors.

        — Tu étais dans mon oreillette il y a vingt minutes.

        — Et maintenant je suis ici.

        Il désigna une assiette sous cloche posée sur le bureau d’Eve.

        — Salade de pâtes. De quoi reprendre des forces.

        — Je dois me préparer pour Mirium Wilkey.

        — Tu voudrais me faire croire que tu n’es pas déjà parfaitement préparée et prête à la recevoir ?

        Consciente qu’il serait vain de discuter, Eve s’assit et souleva la cloche. Salade de pâtes… mélangées à des légumes, évidemment, parce que c’était Connors.

        — Les données arrivent à toute vitesse, siffla-t-elle avec admiration. La DDE est une vraie machine aujourd’hui.

        — Tu peux dire la même chose de ton équipe. Et puisque je ne suis plus si utile que ça, je me suis trouvé un endroit où rattraper un peu mon travail en retard.

        — Tu serais sûrement mieux dans ton bureau, à la maison ou en ville. Tu as déjà consacré un temps énorme à cette affaire.

        — Je me sens concerné.

        Les mains dans les poches, il y trouva le bouton – le bouton d’Eve – et le frotta entre ses doigts.

        — Dochas a pris en charge dix femmes et huit enfants. Des femmes déjà accueillies sur place se sont portées volontaires pour partager leur chambre. C’est très parlant à mes yeux. Et quand vous aurez terminé vos interrogatoires de la journée, j’aimerais inviter ton équipe et celle de la DDE à boire un verre et manger un morceau.

        Il leva la main avant qu’Eve puisse émettre une objection.

        — Les choses sont allées très vite après Cobbe et l’Irlande. Je voudrais leur témoigner ma reconnaissance d’une manière tangible.

        — Tu leur as offert un aller-retour pour l’Irlande dans une navette privée et ta famille les a nourris comme une armée en permission.

        Il s’approcha d’elle et lui passa une main dans les cheveux.

        — J’ai envie de faire plus.

        Besoin plus qu’envie, comprit Eve. Peut-être en avait-il besoin pour pouvoir – pour qu’ils puissent tous – mettre de côté une partie des souffrances dont ils avaient été témoins, même l’espace d’un moment.

        — Si tu veux dilapider une partie de ta fortune pour une bande de flics, ça me va. Je ferai passer le mot. Mais ça fait beaucoup de monde pour débarquer quelque part à l’improviste.

        — Il se trouve que par un heureux hasard je suis propriétaire d’un excellent pub non loin d’ici. Il sera fermé ce soir pour une soirée privée. Là, tout de suite, je vais reprendre mon travail pour pouvoir assister au moins en partie à la raclée que va prendre Mirium Wilkey. Je te souhaiterais bien bonne chance mais tu n’en as pas besoin.

        Il se pencha pour l’embrasser.

        — Fais-la payer, murmura-t-il. Au nom de toutes ces femmes.

        C’était bien l’intention d’Eve. Elle allait faire payer Mirium Wilkey pour Ariel Byrd et pour toutes les autres. Et pour avoir fait naître cette lueur de tristesse qu’elle lisait à présent dans les yeux de l’homme qu’elle aimait.

        Parce que, comprit-elle, c’était elle qu’il voyait en Ella Foxx, en Fiona Vassar… et toutes les autres victimes.

        Lorsqu’elle entra en salle d’interrogatoire avec Peabody et lança l’enregistrement, Mirium se tenait assise, le dos droit, les mains croisées, dans sa combinaison de détenue.

        — Alors, Mirium, on me dit que vous avez été informée que l’avocat que vous espériez joindre pour vous représenter dans cette affaire n’est pas disponible. Pour la bonne raison qu’il est inculpé de multiples crimes dans le cadre de cette même enquête. Et vous avez choisi de ne pas engager ni demander un autre représentant juridique.

        — Je suis capable de me défendre par moi-même.

        — Grand bien vous fasse. Commençons. Gina Mancini, Ella Alice Foxx…, commença Eve avant de lire une longue liste de noms en alignant les photos d’identité correspondantes sur la table. Vous serez peut-être surprise de voir certaines de ces photographies de l’administration car vous avez joué un rôle – grâce à votre diplôme en informatique – dans l’effacement de leurs dossiers officiels.

        — Je ne sais pas de quoi ni de qui vous parlez.

        — Oh, allons, Mirium…

        Eve secoua la tête avec un petit sourire empreint de pitié.

        — Si vous pensez qu’être capable de vous défendre signifie commencer par des mensonges aussi flagrants, c’est bien mal engagé pour vous. Nous avons les dépositions de chacune de ces femmes qui vous identifient comme la personne qui les a enlevées. Nous avons aussi, et ce n’est qu’un début, les témoignages de trois de vos complices. Jane Po, Michael Harstead et Denise Wexford corroborent les faits. Ils nous ont également fourni les détails, comme les drogues que vous avez employées, le véhicule que vous conduisiez, les sommes que vous leur avez versées en échange de leur aide.

        Mirium ne se laissa pas déstabiliser.

        — J’ai fait ce qui était nécessaire pour me protéger.

        — Vous avez drogué et enlevé ces femmes – dont certaines étaient mineures au moment des faits – et les avez transportées jusqu’au complexe du Connecticut, en franchissant donc la frontière de l’État, pour vous protéger ? Ces femmes vous menaçaient ?

        — Pas elles. Mon père, mes frères, les gens qu’il contrôle.

        — Votre père vous menaçait ?

        — Tous les jours.

        Mirium tourna vers elle un regard embué qui, aux yeux d’Eve, évoquait plus une réaction allergique que d’authentiques larmes.

        — Vous n’avez pas idée de ce dont il est capable, souffla-t-elle.

        — Oh si, nous avons une petite idée. De quelle nature était cette menace ?

        — Si je n’avais pas fait ce qu’il m’ordonnait, il m’aurait fait envoyer sur l’île et m’y aurait retenue prisonnière. Ou pire, il m’aurait vendue à l’un de ses fidèles.

        — De la même manière que vous l’aidiez vous-même à vendre les femmes que vous kidnappiez pour lui ?

        — Je ne suis pas fière de ce que j’ai fait mais je craignais pour ma vie. Constamment. Quand vous remettez en question Stanton Wilkey, les répercussions…

        Elle laissa sa phrase en suspens, lèvres pincées et yeux baissés.

        — Je me suis plusieurs fois retrouvée enfermée dans ma chambre pendant des jours sur un caprice de sa part.

        — Terrifiant ! s’exclama Peabody en ouvrant de grands yeux et en clignant exagérément des paupières. Enfermée dans une suite, Dallas, avec un grand lit moelleux, un écran mural, un autochef et une salle de bains digne d’un centre de remise en forme… Mais quelle horreur !

        Mirium tourna son attention vers Peabody. Le feu brûlant de son regard fit s’évaporer ses fausses larmes.

        — Cet homme est un monstre. Il aurait pu me faire rouer de coups !

        — Vous auriez dû commencer par ça, commenta Eve. Et c’est ce qu’auraient fait la plupart des gens. Donc, pétrifiée par la terreur que vous inspirait votre monstre de père, vous avez librement fait la navette entre le complexe et la ville, participé à des réunions, souvent séjourné dans votre pied-à-terre, comme vous l’appelez, trompé des jeunes femmes en vous faisant passer pour une recruteuse leur proposant un emploi avant de les droguer et de les transporter jusqu’au complexe.

        — Tout cela sous la contrainte. Je n’avais pas le choix.

        — C’est ça. Et durant toutes ces heures, parfois des journées entières, passées loin du complexe et de votre monstrueux géniteur, vous n’avez jamais envisagé de contacter les autorités pour leur faire part de vos craintes et de votre désespoir.

        — Je n’ai pas osé, par peur. Je le pensais réellement invincible. Aujourd’hui, j’ai de l’espoir, mais j’ai toujours peur.

        — Hmm. Et ces craintes vous ont suivie quand vous êtes allée visiter les fermes et ranchs à l’ouest, durant vos vols en navette pour l’Europe ou l’île, au moment d’encaisser vos gains de recruteuse et ainsi de suite.

        — La peur du « Va dans ta chambre ! », Dallas. Vous n’imaginez pas l’angoisse que c’est, se moqua Peabody.

        Elle pouffa, lâcha un gloussement puis, n’y tenant plus, éclata d’un grand rire.

        — Je vous interdis de vous moquer, pauvre conne !

        Mirium se releva brusquement et – parce qu’Eve l’avait volontairement laissée sans menottes – bondit sur Peabody.

        Voyant que Peabody avait bien planifié son coup, Eve laissa faire. Quand Mirium tenta de pousser Peabody, celle-ci l’agrippa par la main et la fit tournoyer sur elle-même.

        — Agression envers une représentante des forces de l’ordre, gronda Peabody. Asseyez-vous et tenez-vous à carreau ou vous finirez sur le carreau !

        — Le chef d’accusation correspondant est donc ajouté à la liste de vos infractions, annonça Eve d’une voix tranquille pendant que Peabody rasseyait fermement Mirium sur sa chaise. Et si vous ne voulez pas qu’on se moque, arrêtez d’être aussi ridicule. Vous ne racontez que des foutaises depuis le début.

        Malgré la minutie avec laquelle elle planifiait tous les scénarios, Mirium n’avait visiblement pas envisagé son arrestation.

        Ce fut au tour d’Eve de se lever, les deux mains plaquées sur la table, pour se pencher à quelques centimètres seulement du visage de Mirium.

        — Des foutaises. Et chacune de ces femmes, tous vos complices, toutes les employées qui travaillaient dans cette maison au cœur du complexe le confirmeront. Vous étiez aux manettes, Mirium. Vous traitiez ces femmes comme vos esclaves personnelles en n’hésitant pas à recourir aux châtiments corporels quand elles n’allaient pas assez vite pour vous. Un vrai tyran, le genre à gifler Ella Foxx parce qu’il y avait trop de pulpe dans votre jus d’orange fraîchement pressé.

        — Elles diraient n’importe quoi pour se venger de mon père. J’étais obligée de maintenir une stricte discipline au sein de la maison, sans quoi…

        — Comme quand vous avez assigné Fiona Vassar à l’entretien de votre suite et au nettoyage de vos toilettes et que, voyant qu’elle n’avait pas assez regonflé les oreillers à votre goût, vous lui avez mis votre poing dans la figure ? Comment votre père aurait-il pu le savoir ? Vous dirigiez cette maison d’une poigne de fer parce que vous aimiez ça.

        Eve se rassit.

        — Vous êtes la digne fille de votre père, Mirium. Si vous voulez jouer la complainte de la victime, allez-y, mais votre pipeau s’entend à des kilomètres.

        — Vous ne pouvez pas savoir ce que c’est que d’être élevée par un monstre, d’obéir à sa volonté parce que vous n’avez jamais rien connu d’autre et qu’il vous terrifie.

        Eve se contracta douloureusementen en son for intérieur. Elle laissa la brûlure flamber en elle.

        — Ce que je sais, c’est que vous avez fait vos propres choix. Vous n’étiez pas réduite à l’impuissance. Ni prisonnière, ni sans défense. Vous avez choisi cette vie : argent, voyages, pouvoir. Vous avez tué Ariel Byrd pour obtenir et protéger ce pouvoir.

        — C’est du délire ! Je vous ai déjà dit que je ne connaissais pas cette femme. J’étais en retraite, sur notre propriété.

        Eve fit lentement le tour de la table et s’inclina vers elle en parlant à mi-voix.

        — Vous pensez vraiment que vos informaticiens et vous êtes meilleurs que mon équipe et moi ? Nous avons des images de vous quittant le complexe le soir du meurtre, franchissant le portail dans le 4 × 4 que vous aviez l’habitude d’utiliser pour vos kidnappings. On vous voit rejoindre votre résidence au centre-ville, puis ressortir vingt minutes avant l’heure officielle de sa mort. Et enfin revenir avec du sang – son sang – sur votre chemisier.

        Eve contourna de nouveau la table, sans se presser, avant d’y déposer plusieurs pochettes de pièces à conviction.

        — Nous avons la copie de la clé magnétique de chez Byrd. Vous auriez dû vous en débarrasser. Nous avons vos enregistrements effectués à l’aide du mouchard que vous aviez placé dans le communicateur de Gwen Huffman.

        Elle posa le doigt sur un sachet contenant une minuscule puce électronique.

        — Dommage de n’avoir pas pensé à isoler vos mains avant de l’installer.

        Eve prenait un risque car ils n’avaient en réalité relevé qu’une empreinte partielle. Mais elle vit, à l’ombre qui passa brièvement sur le visage de Mirium, que la prise de risque était avisée.

        — Vous entendez la dispute entre Gwen et Ariel où celle-ci, sous l’effet de la colère, menace de révéler publiquement la vérité sur Gwen. Absolument inacceptable pour vous, n’est-ce pas ? Vous avez investi tellement d’efforts et d’énergie sur Gwen depuis cet été dans les Hamptons où vous l’avez surprise avec une autre fille et dénoncée. Un mot de vous et elle s’est retrouvée en Réalignement. Ce devait être grisant, cet avant-goût du pouvoir.

        Elle s’assit et sortit les photos du meurtre d’Ariel.

        — Vous avez donc gardé un œil sur elle pendant toutes ces années. Vous saviez – vous êtes une femme instruite, après tout – que le Réalignement n’avait aucun sens, si ce n’est celui de torturer les gens. Et vous saviez que Gwen continuait à nouer des relations contraires aux règles de l’Ordre. Mais vous avez pris le temps avant d’agir. De l’argent et du pouvoir étaient en jeu. Vous souhaitiez autant qu’elle la voir valider les termes de sa fiducie. Vous êtes celle qui l’a orientée vers Caine.

        — Et ça se passait bien, d’ailleurs, ajouta Peabody en rattrapant la balle au vol. Il craque pour elle, ils se fiancent. Et puis voilà qu’elle fout tout par terre avec cette artiste. Vous avez besoin qu’elle récupère cet argent : qu’elle épouse ce mec friqué, fasse un gamin et mette la main sur le gros lot. Après quoi vous pourrez la faire chanter.

        — Une jolie source de revenus en plus. Bien sûr, elle peut suivre son propre plan, divorcer en rejetant les torts sur son mari et tourner la page, mais elle paiera, elle devra continuer à payer pour acheter votre silence.

        — Vous n’avez aucune preuve. Ce ne sont que des hypothèses délirantes.

        — Bien sûr que si. Nous avons déjà prouvé l’essentiel et le reste suivra, répliqua Eve. Vous planifiez soigneusement les choses, Mirium. Vous vous organisez, vous préparez chaque étape. Mais votre mauvais caractère a tout fait foirer. Vous auriez pu vous contenter de surveiller Ariel mais vous lui avez défoncé le crâne parce qu’elle avait eu le toupet de menacer le pactole qui vous était promis. Vous alliez profiter de Gwen et de son argent – ou celui de sa famille – jusqu’à la fin de vos jours. Vous la connaissez suffisamment bien pour savoir qu’elle paierait pour protéger son image, son statut social, sa fortune.

        — Nous ne la connaissons que depuis quelques jours, intervint Peabody, et il est déjà clair que c’est une diva superficielle qui ne se soucie que d’elle-même. Maintenant que j’y pense, ajouta-t-elle en clignant les yeux, elle vous ressemble beaucoup en fait !

        — Oui, elles pourraient être sœurs, acquiesça Eve.

        — Nous n’avons rien en commun ! siffla Mirium.

        — Bon, vous êtes un peu plus maligne et vous kiffez la violence, mais en dehors de ça… Vous alliez vous farcir Gwen, hein, Mirium ? Vous offrir une source de revenus réguliers ? Après quoi vous n’auriez plus eu qu’à vous charger de votre père. Il commence à se faire vieux, il est vulnérable – avec trop d’habitudes risquées à ce stade – et vous vous êtes assurée de savoir quels squelettes se trouvent dans quels placards. Vos frères ? Vous auriez pu les neutraliser de la même manière. Hop, vous voilà à la tête de l’Ordre. Ne reste plus qu’à attendre un peu. Peut-être juste assez pour que les Huffman connaissent un accident fatal.

        Eve posa le doigt sur la photo d’Ariel.

        — Toute cette planification, tout cet investissement, toute cette patience, tout ce temps… Tout ça fichu en l’air parce qu’Ariel Byrd est tombée amoureuse de votre poule aux œufs d’or !

        Eve leva soudain un doigt en l’air.

        — J’allais oublier… Vous n’avez pas eu le temps d’emmener votre chemisier ensanglanté chez le teinturier. Lui aussi, vous auriez dû vous en débarrasser, mais je suppose que vous l’aimiez vraiment beaucoup. Le fourrer dans le bac à linge sale ne lave pas les taches de sang. Celui d’Ariel. Donc jouez la victime autant que vous voudrez si ça vous amuse, mais vous allez comparaître pour meurtre. Le meurtre d’Ariel et tout le reste. Quant à l’Ordre Naturel, il est fini.

        Ce fut au tour de Mirium de se pencher vers Eve.

        — Vous pensez que j’en ai quoi que ce soit à foutre de l’Ordre ? C’était un moyen d’atteindre mon but, rien d’autre. Toute ma vie j’ai dû entendre ressasser ces règles, cette rhétorique, ces conneries insultantes. Parce que je suis née femme, j’étais inférieure, toujours inférieure. Bonne à rien d’autre qu’à tenir le foyer et pondre des marmots. Il avait posé une date limite. Il me restait moins de deux ans avant qu’il me marie au plus offrant. Qu’est-ce que vous dites de ça ?

        — Que vous auriez dû faire d’autres choix. Vous auriez pu quitter l’Ordre.

        — Pour aller où ?

        Mirium leva les bras dans un geste de révolte.

        — Je méritais d’hériter, je méritais de prendre les commandes. Bon sang, deux de mes frères sont des crétins finis et le bâtard est homo. Je suis plus intelligente qu’eux tous réunis mais j’étais censée me contenter de vérifier que la poussière était bien faite dans la maison.

        Eve fut saisie d’une intuition.

        — Donc vous avez demandé à devenir recruteuse.

        — Je lui ai montré ce que je pouvais faire, combien je pouvais rapporter. Dieu sait qu’on en avait besoin vu la façon dont ces idiots crament des fortunes ! Et pourtant, malgré tout ça, il m’annonce qu’il est temps d’accomplir mon devoir de femme. Je l’ai convaincu de m’accorder du temps mais la date butoir approchait.

        — Et vous aviez déjà le plan Huffman dans votre manche.

        — Le sexe est comme une drogue pour Gwen. Je lui ai sauvé la mise je ne sais combien de fois. J’ai fini par perdre patience. Qui n’en aurait pas eu marre à ma place ? J’étais tellement proche du but, et cette traînée d’artiste pensait pouvoir tout gâcher !

        — Vous lui avez fait payer, murmura Peabody.

        — Exactement ! Je me suis protégée. Et j’ai protégé Gwen. Une fois de plus. Sur le trajet vers le loft, je pensais la convaincre de se taire. Je l’avais déjà fait avec d’autres. Ou acheter son silence. Ça aussi, je l’avais déjà fait. Et puis j’ai décidé que ça suffisait. J’en avais marre. En entendant la musique, j’ai su qu’elle était à l’étage, où elle avait tous ses outils. J’ai décidé d’en finir, en me disant que quand Gwen l’apprendrait, elle aurait peut-être suffisamment peur pour rester sage jusqu’à ce qu’elle soit mariée et enceinte.

        — Vous vous êtes servie de votre copie de la clé magnétique. Vous l’aviez récupérée dans le sac à main de Gwen pour la dupliquer.

        — Le jour où j’ai mis le mouchard dans son communicateur. Je suis entrée dans l’appartement, j’ai monté les marches, saisi le maillet et fait ce que j’avais à faire. J’ai attendu toute ma vie de mettre la main sur ce qui me revient de droit. Patienté pendant qu’on me serinait que j’étais là pour servir, rester faible, fertile et obéissante. Mais j’ai le droit d’être qui je suis vraiment.

        — Oui, on dirait que ça fait un moment que vous vous accordez ce droit.

        — Je suis prête à trouver un accord, annonça Mirium en croisant de nouveau les mains. Je veux l’immunité.

        — Et moi, je veux un grand verre de vin rouge et douze heures de sommeil, répondit Eve avec un haussement d’épaules. Mon souhait finira par être exaucé. Le vôtre, par contre, aucune chance.

        — L’immunité, insista Mirium avec un sourire sinistre. En échange de quoi je vous donnerai tout. Des noms, et je parle ici de politiciens haut placés, de juges, de policiers, de célébrités et plus encore. Je vous fournirai des détails sur mon père et mes frères. Les vrais, pas le faux fiston à sa maman, parce que même mon père ne lui faisait pas assez confiance pour l’impliquer dans nos affaires. Je vous livrerai les détails du fonctionnement interne de l’Ordre, les données financières, les centres de formation. Je sais tout sur tout. J’en ai fait ma priorité.

        — Je n’en doute pas. Et je le respecte. D’autant plus que nous avions nous aussi pour priorité de découvrir ces détails, ces noms, ces informations. Nous avons déjà tout, Mirium, et nous n’avons pas besoin de vous. Mais merci pour votre proposition.

        Eve se leva.

        — Vous venez d’avouer un meurtre avec préméditation, de multiples enlèvements destinés à la traite d’êtres humains, des actes de violence et un paquet d’autres choses. Vous pourrez revenir à votre numéro de victime mais tout cela est désormais officiellement enregistré. Vous allez apprendre ce que c’est que d’être réellement enfermé dans sa chambre. Ou, en l’occurrence, dans une cellule de béton.

        » Dallas et Peabody quittent l’entretien. Fin de l’enregistrement.

        — Vous ne pouvez pas tout savoir ! C’est impossible ! J’ai le droit de me protéger, de protéger mon dû !

        Une fois qu’Eve eut refermé la porte, Peabody laissa échapper un long et profond soupir.

        — Si j’avais besoin d’une douche après Wilkey, là il va me falloir un sas de décontamination. Elle est encore pire que lui, Dallas.

        — Elle est bien pire. Mais elle est finie. Bon boulot durant l’interrogatoire, Peabody. Bon boulot avec tous les suspects.

        — On va vraiment sortir se boire un grand verre de vin ?

        — C’est ce qui est prévu. On va attendre la fin de tous les interrogatoires encore en cours, après quoi on s’arrêtera là pour ce soir. Et même comme ça, on dépasse largement les horaires réglementaires. À moi les joies administratives des déclarations d’heures supplémentaires…

        Elle secoua la tête pour ne pas se laisser plomber.

        — Il faut que j’aille parler à Reo et Mira. Commencez à rédiger le rapport. De quoi clore le dossier du meurtre d’Ariel Byrd.

         

         

        Après son entretien avec Reo et Mira, elle se surprit à les inviter toutes les deux à la soirée au pub. Puis elle repartit vers son bureau, s’assit et contacta la mère d’Ariel Byrd.

        Elle espérait que celle-ci trouverait une forme de réconfort dans l’idée que la police avait obtenu justice pour sa fille.

        Une fois l’appel terminé, elle se laissa aller contre le dossier de son siège et contempla le visage de la femme qui avait servi de déclencheur à toute l’affaire.

        — Trop cher payé, dit-elle à voix haute. Le prix que vous avez payé était trop lourd. Et pourtant, sans vous, qui sait combien de temps cela aurait continué, combien de victimes supplémentaires ils auraient fait ?

        Elle se leva avec l’intention d’aller dans la salle commune voir où en était son équipe. Connors apparut sur le seuil. Elle ne l’avait pas entendu arriver. Elle l’entendait rarement ; il était aussi silencieux qu’un chat.

        Elle lui fit signe d’entrer.

        — Ferme la porte derrière toi, tu veux ?

        Il obéit et elle fila droit vers lui, l’enlaça de toutes ses forces et se blottit tout contre lui.

        — Serre-moi dans tes bras une minute, d’accord ?

        Elle fut traversée par un long frisson. Rien qu’un seul.

        — Serre-moi, c’est tout.

        — Je suis là. Tout va bien, ma chérie. C’est fait.

        — Elle m’a dit… elle m’a dit que je ne pouvais pas savoir ce que ça faisait de vivre dans la terreur d’un père et j’ai pensé… Mon Dieu ! Elle n’a jamais eu peur de Wilkey. Elle n’a jamais connu la véritable terreur.

        — Je sais.

        — J’ai juste besoin d’une petite minute. Besoin de toi pour une minute.

        — Tu m’auras pendant bien plus longtemps que ça. Et tous les deux, nous allons passer une belle soirée avec un beau groupe d’hommes et de femmes qui ont participé à mettre fin à cette folie.

        — La folie se poursuit forcément ailleurs.

        — Certes, mais tu sais aussi profiter d’une victoire quand elle se présente.

        — Oui.

        Elle expira, resserra sa prise pendant quelques secondes, puis s’écarta de lui.

        — Oui. Allons manger et boire avec ces hommes et ces femmes de valeur. Après quoi on rentrera à la maison pour un tête-à-tête sous la couette, rien que toi et moi.

        — La meilleure manière de fêter une victoire, non ?

        Au moment de sortir avec lui, elle jeta un bref et unique coup d’œil en arrière, vers Ariel Byrd. L’amour, se dit-elle, faisait le malheur de certains. Elle le constatait presque quotidiennement.

        Mais…

        Et – salle commune pleine de flics ou non – elle prit la main de Connors dans la sienne.

        L’amour pouvait aussi vous sauver.
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